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Prologue


Chronique de Gondemar


D’après le manuscrit templier du XIIe siècle
retrouvé à Pontarlier (Franche-Comté actuelle)


Jérusalem, an 1118


— Déplacez ces pierres et étayez soigneusement
la galerie avant que tout ne s’écroule sur vous !


La voix du maître d’œuvre, un homme imposant à l’épaisse
barbe blanche et au visage marqué par le passage du temps, la morsure du soleil
et la poussière, résonna dans l’étroit passage tandis que les ouvriers
retiraient les derniers obstacles qui les empêchaient de poursuivre leur tâche.


Les excavations avaient commencé depuis des semaines et ils
n’avaient pas encore trouvé ce qui, d’après les indices recueillis et les
documents existants, devait pourtant se trouver là-dessous. Ils avaient exhumé
quantité de vestiges de l’époque romaine, des ossements et des fragments de
poterie, mais rien qui ne pût les laisser supposer qu’ils étaient sur la bonne
voie.


Le roi s’était montré enthousiaste et avait favorablement
accueilli l’initiative de fonder un nouvel ordre. Il leur avait permis d’occuper
une partie du palais royal et d’opérer librement dans les fondations de ce qui
était autrefois le temple principal. Mais le roi ignorait les véritables
intentions de ces hommes qui, à ses yeux, n’étaient que des moines guerriers, pieux
et valeureux, déterminés à défendre les pèlerins.


— Maître, je crois que nous y sommes ! s’exclama l’un
des maçons désormais au bout de ses forces.


La dernière fissure de la paroi qu’ils étaient en train de
démolir semblait avoir cédé sous les coups, et une bouffée d’air frais avait
envahi la galerie, faisant trembler la flamme des torches. Le maître s’approcha
de l’ouverture avec une lampe à huile pour éclairer l’intérieur de la cavité. Au
bout de quelques secondes, il se tourna vers les ouvriers avec une expression
de triomphe sur le visage.


— Sortez et allez chercher maître Hughes.


Les hommes ne se firent pas prier. Ils étaient dévoués à la
cause de l’ordre naissant, liés par un serment qui concernait également le
secret de ces fouilles mystérieuses. Malgré leur confiance, les neuf chevaliers
fondateurs avaient décidé que les ouvriers ne devaient pas poser les yeux sur
leur découverte.


Le maître d’œuvre attendit que tous soient sortis de la
galerie pour déplacer les bris de mur qui obstruaient encore l’orifice avant de
pénétrer dans la grotte obscure. Le lieu, frais et humide, se composait d’une
vaste salle creusée dans le rocher, dont le plafond était soutenu par des
piliers massifs grossièrement taillés. Le maître d’œuvre alluma plusieurs
torches et les glissa dans des supports en métal qu’il découvrit çà et là. Puis,
il se mit à inspecter les lieux. Il fut immédiatement frappé par les symboles
gravés dans les piliers de la voûte, peut-être laissés par les maçons qui
avaient creusé cette pièce dans le rocher, des tailleurs de pierre qui avaient
vécu là deux mille ans plus tôt. Il y avait des équerres, des marteaux, mais
aussi des symboles plus énigmatiques, peut-être des lettres d’un alphabet
secret. Le long des parois se trouvaient alignés huit sarcophages imposants, aussi
grossièrement taillés que le reste et chacun sculpté d’un symbole. Enfin, au
fond de la grotte trônait un neuvième sarcophage. Le maître d’œuvre s’en
approcha et découvrit deux symboles qui révélaient avec certitude l’identité de
celui qui y reposait.


— Enfin…


À cet instant, il perçut un bruit de pas dans son dos et fit
volte-face : huit hommes en tunique de travail venaient d’entrer dans la
galerie. L’homme de tête avait dans le regard une lueur particulière, une
détermination que seuls les hommes de pouvoir arborent. Toutefois, cette
autorité et cette sévérité étaient également empreintes de bonté et d’indulgence.


Le maître d’œuvre demeura sans dire un mot à côté du
neuvième sarcophage tandis que les huit hommes s’approchaient avec une lenteur
imprégnée de respect.


— Qui est-ce ? demanda l’homme qui dirigeait le
petit groupe.


— Je dirais qu’il n’y a aucun doute, frère Hughes.


Hughes s’approcha du sarcophage et, du bout des doigts, parcourut
les symboles, dont l’un, un rameau d’acacia, représentait le mythique
architecte du Temple de Salomon. Il se tourna ensuite pour étudier les autres
sépultures de même facture. Pour finir, il posa le regard sur le mur situé
derrière le sarcophage principal, où une niche creusée dans la roche était
fermée par deux volets en bronze.


— Ouvrons-la, mes frères !


Deux des hommes présents s’approchèrent de la niche et
tentèrent d’ouvrir l’un des battants à l’aide d’un pied-de-biche. Au bout d’un
instant, les antiques charnières vieilles de milliers d’années cédèrent pour
laisser apparaître un coffret cubique, dont les lueurs dorées illuminèrent
toute la salle. À côté se trouvait une tablette de pierre gravée. En la
soulevant avec précaution, les deux hommes apportèrent la tablette à frère
Hughes qui l’étudia longuement avant de la tendre au frère qui se tenait à ses
côtés.


— Elle est écrite dans l’ancienne langue de la Judée, frère
Alain. Essayez de la déchiffrer.


Frère Alain, l’un des plus âgés du groupe, était en outre un
éminent linguiste spécialisé dans les langues anciennes les plus disparates. Ses
grands yeux noisette parcoururent rapidement l’inscription de la tablette et, au
bout de quelques minutes seulement de réflexion, il commença à traduire :


— « Neuf clefs pour neuf symboles pour neuf
verrous afin que les yeux du Gardien soient scellés à jamais. » C’est tout,
il n’y a rien d’autre.


Tous échangèrent des regards qui trahissaient la crainte
soulevée par l’inscription. Tous sauf Hughes, dont les yeux brillants
continuaient à aller d’un sarcophage à l’autre. « Neuf clefs pour neuf
verrous… Vite, ouvrons les sarcophages ! »


Ils se mirent à l’œuvre et découvrirent les neuf sépultures
l’une après l’autre pour terminer par celle de l’architecte du Temple. Avec les
vestiges des mythiques gardiens et constructeurs, les précieux vêtements et
bibelots avec lesquels ils avaient été ensevelis, chaque tombe abritait une
petite clef en or à la forme étrange : elle ne se terminait pas par la
denture habituelle, mais par un symbole qui évoquait une sorte de sceau. Dans
le sarcophage de l’architecte, il y avait également un triangle en or sur
lequel était gravée une longue formule.


Maître Hughes s’en empara délicatement et, une fois de plus,
le tendit à frère Alain qui l’examina rapidement. Avec une expression mêlée de
fébrilité et d’inquiétude, il s’exclama :


— C’est le rituel ! Cela explique tout.


Le visage de maître Hughes prit un air déterminé et se
tourna vers les autres.


— Mes frères, personne ne doit avoir accès à ces
inscriptions, pas plus qu’aux clefs et encore moins au coffret. Personne, pas
plus le souverain pontife que le plus pieux des hommes ou celui qui vit dans la
grâce absolue de Dieu. Parce que personne n’aura jamais la force de résister à
son immense pouvoir. Personne, hormis nous.


Stupéfaits et effrayés, les autres se dévisagèrent.


— Pourquoi ne les détruirions-nous pas pour toujours, maître
Hughes ? proposa l’un d’entre eux.


Hughes resta pensif quelques instants, le regard rivé sur le
coffret.


— Oui, ce serait sans doute la meilleure chose à faire,
mais nous ne nous le pardonnerions jamais, car il pourrait receler quelque
chose qui nous apporterait la victoire sur les infidèles.


Les autres hochèrent la tête sans quitter leur air grave.


Au bout d’un moment, Hughes reprit la parole :


— En tant que grand maître, j’assumerai la charge de
garder cette découverte et de l’étudier. Chacun d’entre nous conservera une
clef et un symbole. Nous, les neuf fondateurs de notre ordre, neuf comme neuf
étaient ceux qui ont accompagné l’architecte au cours de son dernier voyage et
qui ont, avec lui, protégé le secret le plus terrible. Prenons tout et
refermons cette grotte pour l’éternité.
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Une journée idéale


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, décembre 2012


La journée avait commencé comme un rêve. J’avais
dormi comme un loir, jusqu’à ce que les rayons du soleil viennent caresser les
couvertures en me réveillant doucement. Je m’étirai et m’assis sur le lit en
regardant autour de moi d’un air satisfait.


Nous n’étions qu’à quelques jours de Noël et il faisait
vraiment froid, mais la lumière qui se posait sur les meubles était intense et
laissait imaginer un temps magnifique. « Le solstice d’hiver va être
merveilleux », songeai-je.


Ma femme était déjà levée, mais j’avais encore sommeil et je
glissai à nouveau paresseusement sous les couvertures en retardant le moment où
il me faudrait les abandonner pour les quatorze heures suivantes. Je ne me
levai que lorsque l’arôme envoûtant et familier du café vint chatouiller
irrésistiblement mes narines. Je me dirigeai vers la cuisine et m’approchai d’Àrtemis,
qui était déjà devant la cuisinière. Je lui posai un baiser dans le cou, mais
elle n’en cessa pas pour autant de moudre le café dans la machine.


— Bonjour, trésor. Tu as bien dormi ?


— Super ! Sans l’odeur du café, je serais resté
caché encore un peu sous les couvertures.


Me prenant presque par surprise, ma femme m’entoura de ses
bras et m’embrassa avec fougue.


— Vraiment ? Et tu serais resté au lit sans moi ?


D’un seul geste de la main, elle dénoua son peignoir et le
laissa tomber sur le sol pour se retrouver nue dans mes bras.


— Ah ! si tu me prends comme ça…


Et je me perdis une fois de plus dans ses boucles noires.


L’hiver semblait arriver avec une hotte prometteuse
chargée de parfums, de saveurs et de plaisirs. Ne serait-ce que pour cela, j’aurais
dû être de bonne humeur. Toutefois, depuis quelque temps, des cauchemars ou des
rêves agités occupaient mes nuits, même si leur souvenir avait pratiquement
toujours disparu à mon réveil. Mon extrême sensibilité m’avait rendu
particulièrement réceptif à des signaux de mon subconscient et à certains
phénomènes, disons, qui sortaient de l’ordinaire. Pire, à plusieurs reprises, au
cours de mes incursions dans le monde ésotérique en quête d’artefacts
mystérieux, les rêves avaient éclairci des événements qui, autrement, seraient
demeurés difficiles à comprendre. En somme, j’étais habitué à mener une vie
onirique plutôt animée.


Quoi qu’il en soit, afin de tenir en respect ma psyché un
peu turbulente, j’avais commencé à prendre des comprimés – que j’aurais oubliés
tous les matins si Àrtemis ne me les avait pas mis pratiquement dans la bouche
elle-même.


— Tu es vraiment incorrigible, Aragona, me dit-elle
encore ce matin-là en m’appelant par mon nom de famille comme toutes les fois
qu’elle voulait me réprimander et en me rejoignant sur le seuil avec un verre d’eau
et la pastille magique dans la main.


J’avalai une gorgée d’eau et fis passer la pilule avant de
prendre ma femme dans mes bras pour l’embrasser avec passion.


— Je sais, c’est pour ça que tu m’aimes !


Elle me poussa dehors avec un sourire malicieux :


— File donc ou je serai en retard à l’université !


Ah ! mon Àrtemis ! Elle était l’idole de ses
étudiants ! Une sorte d’Indiana Jones en jupe, toujours prête à se fourrer
dans le pétrin pour prouver son amour de l’enseignement. Elle était l’une des
rares chercheuses au monde à avoir su déchiffrer le linéaire A, langue obscure
que pratiquaient les habitants de la Crète de l’Antiquité, et certainement l’une
des premières à avoir été en mesure de la lire, ce qui lui avait valu l’estime
de ses pairs à travers le monde. Son lien avec la Grèce, sa terre natale, lui
avait conféré une sorte d’oreille absolue pour tout ce qui touchait à l’hellénisme.
Avec ses thèses originales, elle avait déjà ridiculisé plus d’une sommité et
enflammé la scène académique grâce à des dizaines de publications
avant-gardistes.


Autre détail de poids : avec ses merveilleuses boucles
noires et ses yeux félins, aussi intenses que les profondeurs de la mer Égée, elle
était d’une beauté comparable à celle des danseuses du palais de Cnossos. Je l’adorais.


J’abandonnai ma Grecque aux prises avec ses préparatifs
matinaux et, avant de reprendre ma voiture, je me dirigeai vers mon marchand de
journaux favori.


— Bonjour, Fausto, comme d’habitude, je vous prie.


— Voilà, monsieur Aragona. Je vous souhaite une bonne
journée.


Les manières cordiales de Fausto me mettaient toujours de
bonne humeur, même si, ensuite, la circulation infernale du centre-ville, les
rares jours où je prenais la voiture plutôt que le funiculaire, pouvait me
plonger dans le plus noir des désespoirs. Ce jour-là, en revanche, on aurait
dit que tout se passait pour le mieux. Sur le trajet jusqu’à la galerie d’art, je
ne vis, en effet, que quelques automobiles ; aucun bouchon en tout cas, ce
que je trouvai curieux, surtout avec Noël si proche.


Ce matin-là, je n’avais cependant pas envie de me poser trop
de questions et je décidai de me laisser porter par la douceur de la perfection
du jour.


En entrant dans la galerie, je tombai sur Bruno, mon associé,
en pleines négociations pour une console Louis XVI extrêmement rare et
coûteuse. La journée semblait avoir également démarré du bon pied du point de
vue des affaires. Je saluai le client, que je connaissais bien, et me dirigeai
vers le petit bureau que nous avions installé à l’arrière.


Au bout d’un quart d’heure, Bruno entra, un sourire éclatant
sur le visage. Il posa les mains sur la table de bureau, pencha en avant son
visage anguleux qui me rappelait les traits de Chopin et darda sur moi ses
petits yeux sombres avec une insistance pénétrante.


— Re-bonjour, associé ! Je crois que j’ai établi
le record en matière de ventes. Ça ne fait qu’une demi-heure que j’ai ouvert et
j’ai déjà décroché la première avance de monsieur Ciliente pour la commande de
la console.


— Je t’ai toujours dit que tu étais un vendeur
extraordinaire.


— Alors, je ne suis qu’un vendeur ? Si c’est ça, toi,
tu n’es qu’un marchand.


— Toujours aussi susceptible ! C’est normal que tu
sois un antiquaire qui a du flair pour les pièces rares.


Bruno hocha la tête sans se départir de son expression
sérieuse.


— Je préfère entendre cela !


Bruno von Alten, mon ami et associé, était de père allemand.
Homme d’une grande élégance, c’était aussi un excellent antiquaire. Sans parler
de son extraordinaire talent en tant que pianiste de jazz. Lorsqu’il n’était
pas à la galerie, il se produisait sur les scènes de toute l’Europe avec son
trio. Un type parfait, quoi.


Ce matin-là, il venait de conclure la vente d’une console du
XVIIIe siècle fabriquée par l’école de Jean-Henri Riesener, un
Allemand installé en France et devenu ébéniste royal en 1774. La moitié des
pièces de mobilier exposées à Versailles et appartenant à Marie-Antoinette
était son œuvre.


Bruno aimait proposer à ses clients des pièces d’artistes
allemands, une sorte d’hommage qu’il rendait chaque fois à la mémoire de son
père, décédé alors que mon ami n’avait que vingt ans. Il concevait également
une véritable adoration pour le mobilier de la fin du XVIIIe siècle,
au point que, chaque fois qu’il vendait un meuble, il feignait avec force drame
de devoir s’en séparer. Je n’y trouvais, bien sûr, rien à y objecter du moment
que ses tractations étaient positives. D’ailleurs, je professais le même genre
d’attachement pour un style que Bruno, en bon snob impénitent, qualifiait de
pure et simple vulgarité.


— Comment peux-tu comparer le style Louis XVI à
ces horreurs Art nouveau ?


Je baissais la tête et haussais les épaules.


— Ton problème, mon vieux, c’est que tu ne t’es jamais
mis à jour. Les styles changent et l’on essaie de nouvelles choses, tu dois l’admettre.


Durant nos habituelles chamailleries, je prononçais ces
paroles d’un air pas toujours très convaincant dans la mesure où j’étais le
premier à critiquer l’art et l’architecture contemporains. Pour moi, tout s’était
arrêté dans les années 1930, en Amérique, avec l’Art déco, et je considérais l’Art
nouveau comme le summum de l’association entre l’ancien et le moderne.


C’était mon style favori, comme le prouvait d’ailleurs la
décoration de mon appartement, tout en volutes et fioritures, abat-jour en pâte
de verre de couleur et meubles de style Guimard (que Bruno détestait).


Il s’assit devant la table de travail et ouvrit le registre
des ventes tout en mettant l’ordinateur en marche. Il avait l’habitude de tout
consigner à la main avant de conserver l’original des factures et tous les
documents importants dans la chambre forte de sa maison.


Il considérait l’imprimante avec suspicion et affirmait ne
pouvoir se fier à cette machine infernale appelée « ordinateur ».


— Je ne t’ai pas déjà dit que tu étais resté au XVIIIe siècle ?
Tu n’as pas envie d’évoluer un peu ?


— Le jour où ton ordinateur et ton imprimante ne
fonctionneront plus, tu viendras pleurer pour que je te laisse regarder mes « paperasses
inutiles », comme tu dis. Alors, j’ouvrirai la plus chère de toutes les
bouteilles de cognac fine champagne et je te rirai au nez.


— Parfait, j’en suis. Moi, de mon côté, je ferai un
écart à l’interdiction que je me suis faite de boire de l’absinthe, seul, et je
porterai un toast avec toi grâce à un petit blanc espagnol que j’ai mis de côté.


— Parfait, conclut Bruno. À présent que nous avons
réglé le problème des alcools, je voudrais que nous croisions nos informations
sur les pièces vendues et que nous procédions à une vérification pour les
pièces sur lesquelles nous avons déjà pris une option et pour celles que nous
aurions repérées.


Dans un geste de désespoir, j’ouvris grand les bras.


— Mais nous l’avons déjà fait hier !


— Oui, mais, hier, nous n’avions pas vendu la Riesener !


À treize heures, je retrouvai Àrtemis pour déjeuner
chez Donna Teresa, mon restaurant préféré, qui se situait à quelques minutes de
chez moi. Je n’aurais pas hésité à parcourir des kilomètres afin de goûter à
ses plats authentiques, et, bien que L’Églantine, ma galerie d’antiquités, se
trouvât dans le centre, je remontais volontiers dans le quartier du Vomero
pendant la pause du déjeuner.


— Bonjour, monsieur Aragona. Aujourd’hui, nous avons
des pâtes au four, des haricots et de la scarole, et un délicieux risotto au
chou.


Lorsque Teresa, la nièce de la légendaire fondatrice du
restaurant, énumérait les plats, c’était pour moi comme la lecture d’un poème. De
la poésie, de la pure poésie gastronomique.


— Un risotto pour moi, déclara Àrtemis en anticipant
mon choix.


— Pour moi aussi, un risotto. Merci, Teresa.


La jeune femme prit note de notre commande avant de s’éloigner.


— Alors, tout se passe bien à la boutique ?


— Je t’en prie ! N’appelle pas ça une boutique. Je
te l’ai déjà dit ! dis-je en levant les mains comme pour me protéger. Imagine
un peu que Bruno jaillisse soudain pour te faire l’un de ses sermons
germaniques insupportables ! L’Églantine est une galerie d’antiquités.


— Pardon ! Je n’avais pas l’intention de t’offenser…


— Je sais bien, mon amour, et, si ce n’était pas pour
Bruno…


— Exact, tu dois le remercier. Il est inutile que je te
rappelle que sans lui proliférerait sur ta table de travail une collection d’étranges
objets accumulés sans doute depuis des années.


— Tu exagères ! N’est-il pas normal qu’un
antiquaire comme moi accumule et conserve les objets ? C’est ainsi que les
choses acquièrent de la valeur.


— Toujours les mêmes excuses !


Lorsque Teresa nous apporta nos assiettes, je laissai de
côté toute autre considération pour admirer le risotto que je dégusterais
lentement, bouchée par bouchée. Je n’avais cependant pas encore abaissé ma
fourchette pour la plonger dans la chou crémeux que mon regard fut attiré par
quelque chose – ou plutôt quelqu’un – qui se tenait à l’entrée du restaurant.


Je me rendis compte qu’une belle jeune fille blonde avait
les yeux rivés sur moi. Nous échangeâmes un regard qui parut durer longtemps et
qui me fit éprouver sur-le-champ un sentiment de malaise. J’eus l’impression qu’elle
ne voulait pas seulement me dévisager, mais qu’elle cherchait à me communiquer
quelque chose. Àrtemis s’en aperçut et se tourna immédiatement vers l’entrée, mais
la jeune femme avait déjà disparu.


— Que se passe-t-il ? Qu’as-tu donc vu ?


Afin d’éviter de provoquer sa jalousie, je répondis par un
mensonge :


— Non, rien, je croyais avoir vu quelqu’un que je
connais. Tout va bien. Mangeons.


Après le déjeuner, j’accompagnai Àrtemis à l’université
avant de retourner à la galerie. J’étais presque arrivé lorsque ce qui m’avait
paru jusqu’alors une journée parfaite prit un tour inattendu. J’étais en train
de parcourir la rue Chiatamonte pour atteindre le garage où j’avais l’habitude
de laisser ma voiture quand surgit d’une porte cochère un scooter qui me coupa
la route. Impossible d’avoir le temps de tourner le volant et je me le pris de
plein fouet, faisant voler le conducteur de son siège.


En proie à la panique, je me catapultai hors de la voiture
en hurlant :


— Merde !


Heureusement, la rue était déserte et je me précipitai au
secours du conducteur qui était demeuré allongé au beau milieu de la chaussée
devant mon véhicule. « Mon Dieu, faites qu’il ne lui soit rien arrivé ! »


En me baissant pour vérifier son état, je me rendis compte
qu’il s’agissait en fait d’une jeune femme.


— Vous m’entendez ? Vous allez bien ?


Je relevai la visière de son casque et la jeune femme ouvrit
les yeux, deux profonds lacs d’azur qui plongèrent dans les miens. À l’instant,
je m’aperçus que le visage ne m’était pas inconnu. Oui, j’avais déjà vu ces
yeux-là à un autre moment.


— Au restaurant ! C’était vous !


Sans prononcer un mot, la jeune femme me glissa quelque
chose dans la poche, puis, avec des mouvements aussi rapides qu’un félin, elle
se remit debout et releva son scooter (à peine plus costaud qu’une bicyclette) avant
de filer sans que j’aie le temps de faire un geste pour la retenir.


Je regardai autour de moi, mais personne n’avait l’air de s’être
aperçu de quoi que ce soit et je repris simplement mon chemin dans un état de
totale confusion. Je pris quelques profondes inspirations afin de me calmer et
continuai ma route vers le garage.


Il suffit à Bruno d’un coup d’œil pour que son expression se
voile d’inquiétude.


— Que se passe-t-il, Lorenzo ? On dirait que tu as
vu un fantôme !


Je me laissai tomber dans le fauteuil devant ma table de
travail et lui racontai toute la scène. Au début, il eut l’air extrêmement
tendu, mais il finit par reprendre contenance.


— On dirait qu’il n’y a pas tant de mal que ça. Un
instant, j’ai été vraiment inquiet. Si tout va bien, reprenons le travail.


Incrédule, je lui lançai un regard surpris.


— Comment ça ? Il n’y a pas de mal ? J’ai
failli tuer une jeune femme qui s’est enfuie avant que je ne puisse vérifier qu’elle
n’avait rien et tu dis que tout va bien ?


— Écoute, Lorenzo, c’était peut-être une étourdie, c’est
tout.


Il valait, en effet, peut-être mieux ne pas donner tant d’importance
à l’incident. Toutefois, il y avait une chose que je devais vérifier avant d’en
être sûr.


— Tu as peut-être raison, après tout. Je vais me passer
un peu d’eau sur le visage.


Je m’enfermai dans les toilettes et je tirai de ma poche ce
que la jeune femme y avait glissé. Il s’agissait d’un billet :


Retrouvons-nous à 18 h 30
dans le petit bar au bout de la rue du Parc-Marguerite, à l’angle du cours
Victor-Emmanuel. Il en va de votre vie.


Je fixai le morceau de papier pendant plusieurs
minutes en cherchant à ordonner mes pensées et en me demandant si j’étais en
train de rêver. Et si l’accident n’avait été qu’une mise en scène ? Si l’intention
de la jeune femme n’avait été que de me remettre le message ? Je glissai
le morceau de papier dans ma poche et sortis des toilettes pour découvrir Bruno
qui, telle une apparition, m’attendait derrière la porte, un air profondément
soucieux sur le visage.


— Tu es sûr que tu vas bien, Lorenzo ?


Je portai la main sur ma poitrine en laissant échapper un
soupir.


— Bon sang, tu m’as fait une de ces peurs ! Tranquillise-toi,
je vais bien.


— D’accord… Il vaut mieux ne plus penser à ce qui t’est
arrivé, non ?


Je hochai la tête d’un air hagard.


— Absolument. Mieux vaut oublier tout ça. Tout va bien,
je t’assure.


— Parfait. Je dois sortir quelques minutes. Tu restes
ici ?


Bruno ne quittait jamais la galerie et il aurait fallu une bombe
pour le faire sortir pendant les heures d’ouverture. Mais on aurait dit que ce
qui avait commencé comme une journée parfaite se transformait en chaos total. Je
ne m’étonnai donc pas de sa demande.


— Bien sûr, pas de problème. Fais ce que tu as à faire.


Bruno demeura absent pendant une heure, soixante
minutes pendant lesquelles je cherchai à rassembler les pièces du puzzle de
cette étrange expérience et à me demander si j’allais répondre au rendez-vous
de l’inconnue. Devrais-je ou non me rendre dans ce bar ? Et que
voulait-elle dire en affirmant qu’il y allait de ma vie ? Certes, au cours
des dernières années, j’avais traversé d’innombrables aventures dans ce monde
mystérieux des disciplines ésotériques qui m’intriguaient tant, me jetant
souvent à corps perdu dans les problèmes et entraînant ma pauvre Àrtemis avec
moi.


J’avais vu de mes propres yeux des rituels ancestraux que
pratiquaient encore des sectes secrètes, exhumé des amulettes dotées de
pouvoirs inconnus et étudié des codex qu’il aurait mieux valu laisser moisir
dans des bibliothèques oubliées. Depuis peu, j’avais cependant décidé qu’il
était préférable de ne pas courir tant de risques à la poursuite de légendes et
de rêves. Je devais déjà considérer que j’avais eu de la chance de pouvoir
jeter un regard au-delà du voile des apparences, d’investiguer les aspects les
plus impénétrables du savoir et de la réalité.


Grâce à des heures et des heures passées à m’envelopper des
vapeurs des expériences que je réalisais dans le petit laboratoire que j’avais
installé chez moi, ma passion pour l’alchimie m’avait en outre ouvert le monde
fascinant de la transmutation des minéraux. Par ailleurs, les folles chasses au
trésor dans lesquelles je m’étais lancé en compagnie de mon ami Sante, un marin
maltais à la retraite complètement frappé et atteint de la même maladie que moi
pour l’archéologie ésotérique, m’avaient porté à découvrir des pièces
mystérieuses et des vestiges de civilisations disparues. Enfin, mon
appartenance à la franc-maçonnerie m’avait initié aux doctrines les plus
hermétiques.


Mais désormais, je voulais profiter d’un peu de tranquillité
afin de me consacrer à mon travail et, surtout, à ma femme.


Toutefois, ma petite aventure du matin avait ravivé la
tension et l’anxiété que j’avais éprouvées au cours de mes dangereuses
incursions dans l’ésotérisme. Le comportement de la jeune femme, et plus encore
la présence du message qu’elle avait glissé dans ma poche, avait réussi à
alerter mon sixième sens.


Comme je ne savais quelle décision prendre, je décidai de me
tourner vers mon ami Oscar, commissaire de police de son état. Je composai donc
le numéro de son portable, mais, comme je tombai sur sa boîte vocale, je fis un
essai en appelant directement le commissariat.


La réceptionniste coupa tous mes espoirs.


— Désolée, mais le commandant Franchi n’est pas
disponible. Je peux prendre un message ?


— Dites-lui simplement que Lorenzo Aragona cherche à le
joindre.


Rien à faire, je devais prendre ma décision seul. Je ne
voulais même pas parler du message à Bruno ; en apprenant que j’étais
disposé à donner du crédit à une femme qui avait disparu aussitôt qu’elle était
apparue, il m’aurait pris pour un fou.


J’aurais dû laisser tomber, c’est vrai. Cela avait tout l’air
d’être une blague.


À son retour, Bruno avait la même assurance sur son
visage anguleux. L’inquiétude que j’avais vu apparaître dans ses yeux et à
laquelle je n’étais guère accoutumé s’était totalement évanouie.


— Tout va bien ? Il y a eu des visites ? Des
coups de fil ?


Je secouai la tête.


— Tout a été très calme. On dirait qu’en ton absence
rien ni personne ne bouge.


Bruno s’installa au bureau et se mit à téléphoner et à
mettre ses données à jour. Quant à moi, je ne parvenais pas à dissimuler mon
agitation. Je ne cessais de me lever et de tourner en rond dans la galerie
entre les meubles et les pièces exposées. J’avais décidé de ne pas me rendre au
rendez-vous, mais je ne pouvais cependant m’empêcher de penser à l’incident, à
la jeune femme et, surtout, à cette phrase : Il en va de votre vie. Quoi
qu’il en soit, vers six heures et quart, j’allai récupérer ma voiture.


— À demain, associé. Je rentre. Ne reste pas trop tard
comme tu le fais d’habitude.


— Je sais bien que l’idée te paraît absolument
impensable, mais il faut quand même que quelqu’un tienne les registres à jour. À
demain.


Je grimpai dans ma voiture et me dirigeai vers la place de
Martyrs avant de traverser la rue des Mille pour finir dans la rue du
Parc-Marguerite. J’approchai du croisement du cours Victor-Emmanuel quand un
gros 4×4 noir, qui était garé sur le côté droit de la chaussée, se décala
subitement pour venir se placer juste devant mon véhicule en m’obligeant à
ralentir. Au bout de quelques secondes, perdant patience, je me mis à actionner
le klaxon, mais cela ne fit que stopper le 4×4.


— Mais que diable !


La portière du conducteur s’ouvrit sur une femme entièrement
vêtue de noir, la tête couverte d’une casquette de base-ball. À grandes
enjambées, elle s’approcha de ma vitre, se pencha et plongea ses yeux dans les
miens.


C’était la jeune femme du scooter. Je ne pus pas plus que l’autre
fois ouvrir la bouche. Elle mit un doigt sur ses lèvres pour m’intimer le
silence et me lança un nouveau bout de papier sur le tableau de bord avant de
retourner vers son véhicule et de s’éloigner. Je commençais à me lasser de tous
ces mystères ! Je remis le moteur en marche et, tout en conduisant, je
déroulai le papier afin de déchiffrer le message.


Entrez dans le parking
situé à droite de l’hôtel Parker et retrouvez-moi là. Garez-vous à côté du 4×4 noir.
Ne vous servez pas de votre téléphone. Quoi qu’il arrive, ne parlez sous aucun
prétexte !


Cette chasse au trésor commençait à me porter
sérieusement sur les nerfs, mais je pris la décision de suivre les nouvelles
instructions, ne serait-ce que pour mettre les choses au point avec cette femme
et savoir ce qu’elle voulait. Je pénétrai dans le parking qui se trouvait à
quelques mètres du carrefour, je m’emparai du ticket que débita automatiquement
la borne de l’entrée et j’aperçus au fond l’énorme 4×4 noir. Je me garai à côté
en suivant les instructions et j’arrêtai le moteur. Au bout de deux secondes à
peine, j’entendis qu’on ouvrait la portière derrière moi. J’étais sur le point
de me retourner quand une main vint s’appuyer sur ma bouche pour m’empêcher de
parler tout en me bloquant la tête. Simultanément, une autre main vint placer
devant moi l’écran d’un téléphone portable sur lequel je lus :


Ne parlez pas. On
vous a mis des micros. Je ne vous veux pas de mal. Déshabillez-vous entièrement
et mettez les vêtements que je vais poser sur le siège à côté de vous.


À ce stade, je ne pus que suivre les instructions. Je
pensais qu’elle pouvait avoir un pistolet pointé dans mon dos et ce n’était pas
vraiment une idée qui m’aidait à garder mon calme.


Avec un certain embarras, je me changeai rapidement et j’attendis
la suite. Un autre message inscrit sur l’écran de son portable me fournit de
nouvelles instructions.


Sortez de votre voiture
et allez directement sur le siège arrière du 4×4.


Je fis ce qu’on me demandait et, peu après, la porte
du côté conducteur s’ouvrit.


— À présent, nous pouvons parler, mais il va falloir
attendre encore un peu parce que je veux sortir de là.


Elle avait une voix chaude et profonde qui trahissait un
léger accent étranger.


Elle mit la voiture en marche, glissa le ticket dans la
borne, et la barre se releva. Elle se lança à toute vitesse sur le cours
Victor-Emmanuel en direction de Mergellina. À notre gauche, les lumières du
golfe filaient à toute allure dans cette froide soirée napolitaine.


— Nous n’avons guère de temps, monsieur Aragona. Je ne
saurais vous dire depuis combien de temps j’essaie de vous parler. Cela fait
des semaines que je vous observe.


— Vous êtes vraiment gentille de me donner toutes ces
précisions, mais je suis un peu contrarié. De quoi s’agit-il ? D’un
enlèvement ? Vous voulez de l’argent ? Que cherchez-vous ?


— Rien de tout cela ! Je m’appelle Anna Nikitovna
Glyz et je suis Russe. J’ai fait mes études en Italie, ce qui explique que je
parle votre langue. Je ne vais pas vous raconter toute l’histoire, uniquement
ce dont je suis au courant, mais je vous serais reconnaissante de me prendre au
sérieux.


Je cherchai à deviner ses traits dans le reflet du
rétroviseur, mais il faisait très sombre et je ne parvins qu’à distinguer
difficilement son visage. Avec ses cheveux blonds légèrement flous et ses yeux
entre le bleu vif et le vert, elle devait être très belle.


Elle lança un regard dans le rétroviseur, puis, sans
préambule, elle déclara :


— Toute votre vie n’est qu’une fiction, monsieur
Aragona.


Je me mis à rire.


— Ah oui ?


— Écoutez-moi, je vous en prie. Je ne sais pas de
combien de temps je dispose pour vous expliquer.


— Expliquer quoi ? Vous voulez arrêter toute cette
mauvaise farce ?


— Je ne plaisante pas, croyez-moi. Votre vie est comme
un reality-show. Votre femme, votre associé, votre maison, votre galerie. Tout
est fictif. Ils vous trompent, tous.


— Qui sont ces gens qui me trompent, mademoiselle ?
Et d’abord, qui êtes-vous ?


Le 4×4 était arrivé à la gare de Mergellina, puis il
continua jusqu’à la place Sannazzaro, fit tout le tour de la fontaine ornée de
la statue de Parthénope et reprit le chemin du cours Victor-Emmanuel.


— Écoutez-moi. Je ne peux rester plus longtemps. Mettez-vous
au volant de la voiture sans en sortir. À présent, je suppose qu’ils ont des
soupçons, mais nous pouvons encore les duper. Retournez au parking, laissez le 4×4,
reprenez votre véhicule et remettez vos vêtements.


— Une minute. Que voulez-vous dire ? Vous voulez
me laisser comme ça ? Sans plus d’explications ?


La jeune femme s’immobilisa devant la gare de Mergellina et,
avant de sortir, se tourna vers moi. Elle était d’une grande beauté, d’une
beauté sans compromis, sans défauts. Elle avait un visage tout simplement
parfait, avec un ovale régulier, des lèvres charnues, la ligne des sourcils
précise, le nez droit et bien proportionné. Pendant une fraction de seconde, j’oubliai
l’absurdité de la situation dans laquelle je me trouvais.


— Monsieur Aragona, y a-t-il quelque chose que vous
prenez tous les jours ? Je veux dire une chose que vous mangez ou que vous
buvez systématiquement, toujours à la même heure.


— Eh bien, il y a tant de choses…


— Je veux dire quelque chose d’insolite, pas votre café
ou votre apéritif favori. Réfléchissez-y bien et, à partir de ce soir, trouvez
un moyen pour ne plus le prendre. Mais ne vous faites pas surprendre par la
femme que vous croyez être votre épouse. Restez naturel. Je vous ferai bientôt
signe.


Sans me donner le temps de réagir, elle ouvrit la portière
et disparut en direction de la gare.


Hébété, je restai quelques secondes à essayer de donner un
sens à ce qu’elle venait de me dire. Il me semblait tout à coup que toutes les
personnes des environs avaient les yeux fixés sur moi. Je me dis que, pourtant,
cela devait être impossible. Je fus d’un trait assailli par l’idée que cette
jeune femme pouvait avoir tout inventé.


Peut-être voulait-elle simplement se défaire d’un 4×4 qu’elle
avait dérobé et elle avait trouvé une manière originale d’y parvenir. Cette
pensée incohérente ne fit qu’augmenter ma panique, et je décidai alors qu’il
valait mieux rapporter le véhicule au garage, et le plus rapidement possible. Je
me glissai sur le siège du conducteur et je m’en retournai vers l’hôtel Parker.


Je repris ma voiture et me rhabillai avec mes
vêtements avant de me diriger rapidement vers chez moi. Toutefois, pendant tout
le trajet, ma tension ne fit qu’augmenter à l’idée de la manière dont ma femme
allait se comporter.


Les paroles d’Anna (en admettant que ce soit son véritable
nom) avaient attaqué tout le monde. Comment me serait-il possible de rentrer
chez moi et faire comme si rien ne s’était passé ? Le faux accident de
scooter, les messages, le changement de voiture et cette phrase : « Votre
femme, votre associé, votre maison, votre galerie. Tout est fictif. »


Je tentai un sourire.


— Allez, Lorenzo, reprends-toi. Cette femme a voulu s’amuser
à tes dépens.


J’étais pratiquement arrivé chez moi. Lorsque je conduisais,
je ne faisais généralement pas particulièrement attention à ce qui se passait
autour de moi, mais, ce soir-là, je ne cessai de jeter des coups d’œil dans le
rétroviseur et dans toutes les directions afin de m’assurer que personne ne me
suivait. Je ne remarquai rien. En prenant une profonde inspiration et en
secouant la tête comme pour me libérer du souvenir de cette étrange expérience,
je franchis le portail de chez moi.


— Arti ! Je suis rentré.


— Bonsoir ! me lança ma femme depuis la cuisine.


Sa voix était parfaitement normale.


Je la rejoignis pour la trouver en train de préparer des
boulettes à la grecque.


— Salut, mon amour. Tout va bien ?


— Oui, mais c’est à toi qu’il faut poser la question. J’ai
appris pour l’accident.


Je blêmis. Nous ne nous étions pas parlé de tout l’après-midi !
Comment pouvait-elle être au courant ?


— Bruno m’a dit que tu avais renversé quelqu’un cet
après-midi.


Bien sûr, elle avait eu Bruno au téléphone.


— Non, pas du tout. En fait, une gamine est sortie
comme une flèche d’une porte cochère et elle m’est rentrée directement dedans. Heureusement,
personne n’a été blessé.


Àrtemis me lança l’un de ses regards de chatte, comme si
elle avait voulu pénétrer dans mon cerveau. Était-elle en train de chercher à
démasquer mon demi-mensonge ? Au bout d’un moment, elle détourna le regard
pour continuer à s’occuper de la préparation du repas.


— Tant mieux. Bon, je dois préparer le hachis, il ne
faut pas compter manger avant une demi-heure.


— C’est parfait comme ça.


— En attendant, pourrais-tu enfin jeter un œil dans le
carton de vieux trucs que j’ai mis dans ton bureau il y a quelques jours déjà ?


— Mais oui, c’est… une excellente idée.


Le carton abandonné sur le tapis de mon cabinet de travail
était empli d’objets accumulés pendant près de quarante ans.


Àrtemis prétendait l’avoir déposé là quelques jours plus tôt,
mais je n’avais pas l’impression de m’en souvenir. Entre les livres et les
vieux illustrés, les montres cassées et autres articles inutiles, il y avait
également quelques jouets pour lesquels je conservais un attachement très fort.
Àrtemis savait pourtant à quel point j’y étais attaché, et, le fait de les
retrouver là, prêts à être mis au rebut, me procurait un certain agacement.


Il y avait des soldats futuristes, avec des armes et des
véhicules de combat, des robots transformers, une boîte de briques Lego
et, enfin, une chose que j’avais complètement oubliée, mais que je me rappelai
comme l’objet que je ne quittais jamais : une figurine de Spider-Man avec
ses griffes imparables.


Je fus d’autant plus heureux de le retrouver que je le
croyais égaré à tout jamais. Alors que j’étais en train de l’admirer, une sorte
de lumière vint se balancer devant mes yeux, immédiatement suivie d’une image, un
peu comme un photogramme ultra-rapide sur lequel se superposent les lieux et
les visages.


La vision ne dura que quelques secondes, mais l’image
représentait une foule désordonnée dont émergea soudain, bien distinct cette
fois, un visage que je connaissais sans pouvoir l’identifier sur le moment. L’homme
âgé, au regard serein, semblait vouloir me confier quelque chose. Je ne saisis
pas le sens de ses paroles, mais je fus frappé par un symbole qui apparaissait
par intermittence sur son visage, un symbole absolument identique à celui que l’on
utilise en alchimie pour représenter le sel ordinaire ou verdet, le
vert-de-gris : une roue à quatre rayons ou une croix dans le soleil.





J’ouvris et refermai vivement les yeux, puis la
vision s’évanouit pour ne laisser la place qu’à mon vieux Spider-Man. En levant
le regard, je vis Àrtemis qui, depuis le seuil de la pièce, me fixait sans dire
un mot avec une étrange lueur dans le regard.


— Alors, comment ça se passe ?


— Bien… Il y a quelques jouets que je souhaite
conserver.


— Oh ! bien sûr ! Je les ai rangés avec les
autres affaires au cas où certains ne t’intéresseraient plus. Je sais que tu es
encore un véritable gamin.


— Mais ce sont des souvenirs. Regarde, j’ai même
retrouvé mon vieux Spider-Man que je croyais disparu à jamais.


— Il suffisait de me demander où il était. Le problème,
c’est que tu es plutôt désordonné.


— Bon, d’accord, je ferai un effort pour ranger tout ça.
Le dîner est prêt ?


— Encore vingt minutes pour faire cuire les boulettes, dit-elle
en posant une assiette d’olives et de feta sur la table du bureau.


Je m’approchai et elle se mit à se frotter contre moi d’un
air subitement langoureux, me glissant une olive dans la bouche sans que je
puisse faire un geste pour résister.


— Mais je t’ai apporté un petit en-cas. Tu en veux ?
Tu en veux, de mon petit en-cas ?


— Ben… Oui…


Son élan de passion me prit par surprise et, si je n’avais
pas été dans un autre état d’esprit, je m’y serais certainement abandonné sans
hésitation. Mais, à cet instant, mon esprit était tout entier agité par les
paroles d’Anna.


J’avais pourtant décidé de ne leur accorder aucune
importance, mais elles s’étaient remises à brûler dans ma tête tandis que le
symbole énigmatique continuait de flotter devant mes yeux et que la saveur de l’olive
me faisait penser que je n’aurais pas dû la manger. Les effusions d’Artémis se
firent plus intenses, presque sauvages ; il me fut bientôt impossible de
résister.


Elle me poussa sur le divan et défit d’un geste preste mon
pantalon avant de prendre le temps, pour mieux faire monter mon désir, de
retirer son chemisier. Lorsqu’elle fit jaillir ses seins, elle commença à se
caresser d’une manière troublante et tout à fait inhabituelle.


« Votre femme, votre associé, votre maison, votre
galerie. Tout est fictif. » Ces paroles vinrent littéralement me heurter
la tête tandis que les mains et la langue d’Àrtemis semblaient être partout à
la fois et m’enveloppaient dans un tourbillon de passion avide. Ses mouvements
étaient d’une telle sensualité que mon excitation crût jusqu’à la démesure, au
rythme même de l’écho assourdissant des paroles d’Anna.


« Tout est fictif », « Tout est fictif »,
« Tout est fictif ». C’était comme une rengaine scandée au rythme des
mouvements de ma femme qui jouissait comme une bacchante. Moi qui, jusqu’alors,
étais pratiquement secoué involontairement par la vague de sa passion, je
décidai de prendre l’initiative pour aller plus loin.


Je cherchai à me souvenir de la manière dont nous faisions
habituellement l’amour, si elle avait ainsi l’habitude de prendre et de donner
du plaisir, mais mon esprit demeurait envahi par un puzzle d’images confuses. Je
n’étais sûr que d’une seule chose : sa fougue n’avait absolument rien d’habituel.


« Cela ne peut être ma femme… Àrtemis est plus délicate,
plus romantique… J’en suis sûr. »


Je pris la décision d’entrer dans son jeu, au moins pour
voir jusqu’où je pouvais pousser mon audace. Je me relevai pour me mettre
debout et elle se plaça aussitôt à quatre pattes en m’invitant presque de force
à la posséder par-derrière.


Comme j’obtempérais, sa frénésie parut augmenter. Finalement,
je ne parvins plus à me contrôler et j’explosai sans pouvoir m’arrêter avant de
retomber, frissonnant et brûlant, sur le divan. Elle se releva et, dans sa
nudité moite et haletante, plongea ses yeux dans les miens. C’était Àrtemis, mais,
avec ce regard de louve affamée, elle donnait une nouvelle signification aux
paroles prononcées par Anna à peine quelques heures plus tôt et qui m’avaient
paru insultantes.


Il suffirait cependant de quelques heures pour que ces
pensées me sortent complètement de la tête.
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Opération Sunrise : Le loup est dans le piège


D’après le témoignage de Richard Douglas Morrison, agent
de la CIA sous les ordres d’Allen Welsh Dulles Zurich, 8 mars 1945 – Austin,
Texas, 1976


Austin, Texas, 1976


Je m’appelle Richard Douglas Morrison. Je sais, si on m’avait
appelé James plutôt que Richard, j’aurais eu le même nom que Jim, le chanteur
des Doors, mort il y a quelques années. Mais non, c’est bien Richard, et je
peux vous dire que je n’ai jamais chanté de toute ma vie. Moi, je suis dans l’espionnage.
Entendons-nous bien, l’espionnage officiel, dans le sens où je travaille pour
la CIA. À dire vrai, je peux même me considérer comme l’un des fondateurs de l’Agence ;
en effet, jusqu’en 1945, j’étais membre de l’OSS, l’Office of Strategic
Services, en Europe, et, lorsque Truman a créé la CIA en 1947, je fus muté à
Langley.


C’est justement en 1945 que je fis la connaissance de Dulles,
alors directeur de l’OSS en Europe, l’un de ceux qui allaient ensuite me
soutenir pour que j’entre à Langley. Dieu ! Quel homme, ce Dulles ! Surnommé
le « maître des espions », il avait l’allure pacifique d’un joueur de
golf, mais cachait plus de squelettes dans son placard qu’un fossoyeur. En
somme, un homme puissant, capable de déchaîner une guerre à partir de rien et
de la faire apparaître comme une cause sainte ou encore de contraindre au repli
l’une des armées les plus terrifiantes que l’Europe ait jamais connues. Oui, je
parle bien des Fritz. Des nazis.


En tant que membre de l’OSS, je participai en 1945 à l’opération
Sunrise, dont Dulles fut l’un des protagonistes. En général, on ne connaît d’une
guerre que les faits les plus éclatants. La vérité qui se cache derrière ces
faits, vous ne la trouverez jamais dans les livres d’histoire. C’est pourquoi
il est parfaitement inutile que vous alliez chercher dans d’autres ouvrages ce
que vous êtes sur le point de lire. C’est une affaire top secret. Un chapitre
obscur d’une guerre qui était déjà, en tant que telle, un putain de puits noir
d’horreurs indescriptibles. Un chapitre qui n’a jamais été couché sur le papier
dans les dossiers concernant l’opération Sunrise, celle qui devait déterminer
la fin de l’occupation nazie en Italie et que le gouvernement américain
exploita pour recueillir des informations sur une affaire qui n’avait
pratiquement rien à voir avec la Seconde Guerre mondiale. Au moins, selon les
apparences. Que vous le croyiez ou non, j’étais à Zurich en mars 1945 avec
Dulles lorsque ce salaud maltraitait, par devoir, un gros poisson de l’espionnage
nazi. Je me suis donc amusé à reconstituer ce qui se produisit ce 8 mars
en écrivant une sorte d’histoire. Ainsi, personne ne pourra m’accuser de quoi
que ce soit. Après tout, ce n’est qu’une histoire, non ?


Les deux hommes se fixaient en silence depuis une
minute entière, l’un avec une expression sérieuse mais détachée, l’autre le
visage déchiré par le tourment. Tous deux jouaient à un jeu terriblement
sérieux qui aurait pu éviter d’autres effusions de sang et de destruction sur
le sol italien. Une partie morale (qui échappait désormais au contrôle des
protagonistes), confiée à des pions à l’apparence innocente mettant tout en
œuvre pour faire cesser, entre autres choses, les souffrances de millions de
personnes.


— Général, je constate que ma requête vous a mis mal à
l’aise, dit l’homme au regard serein en repoussant ses lunettes rondes sur le
haut de son nez et en tirant une bouffée de sa pipe.


L’autre continua à fixer son interlocuteur sans parvenir à
prononcer une seule parole. La tension, qui s’était allégée après l’embarras
initial, était revenue en force dès l’instant où l’Américain avait avancé sa
dernière requête.


— Je vous le répète. Ce que vous me demandez est
impossible, monsieur Dulles, répondit enfin le général dans un anglais
fortement teinté d’accent allemand.


Dulles ne perdit absolument pas son calme. Imperturbable, il
vida sa pipe de tabac désormais réduit en cendres et commença à la nettoyer
avec attention.


— Vous voyez, général, en ce qui me concerne, toute
cette affaire n’est qu’une perte de temps. Si je suis venu, c’est parce que j’ai
compris que vous étiez de bonne foi. Pour ma part, il me suffirait de ce sur
quoi nous sommes tombés d’accord.


Il prit le temps d’examiner sa pipe et, uniquement lorsqu’il
sembla satisfait de son petit nettoyage, il tourna de nouveau les yeux vers le
général.


— Toutefois, bien que vous disposiez d’amples marges de
manœuvre dans toute cette opération, je ne suis pas en mesure d’abandonner de
mon propre fait l’une des clauses de notre accord. Un point d’ailleurs
considéré comme incontournable.


Le général prit son courage à deux mains pour essayer de
découvrir la carte que son interlocuteur voulait jouer.


— J’ai l’idée que derrière cet ultimatum se dissimule
la signature de Churchill, et la chose me fait penser que j’avais vu juste à
considérer vos fréquentations – comment dire – déviantes. Mais je ne m’attends
pas à ce que vous, les Américains, vous envoyiez balader un accord aussi
important sur la base d’une… rumeur. Vous êtes par trop pragmatiques.


Dulles se leva et, sans perdre son calme, glissa ses mains
dans ses poches et se dirigea lentement vers la porte avant de revenir vers le
général. Sans le quitter des yeux, il posa ses mains à plat sur le bureau et se
pencha en avant.


— Les amitiés de Churchill n’ont aucun intérêt ici, général
Wolff. Et si vous considérez la chose comme une rumeur, vous ne devriez
alors avoir aucun problème à nous la concéder. Vous êtes en train de trahir le IIIe
Reich parce que vous avez compris que ce n’est qu’en agissant ainsi que vous
pouvez empêcher de nouvelles luttes. C’est uniquement dans votre intérêt de
toute évidence. Vous avez donc déjà accepté de faire passer la vie de milliers
de personnes avant la folie d’Hitler. Qu’est-ce qui vous empêche d’accéder à
cette ultime requête ? Pour vous, ce n’est qu’un peu de fumée.


Wolff hésita.


— Général, reprit Dulles presque dans un murmure, je
vous rappelle que les vôtres sont venus en possession de cette chose parce
qu’a été rompu un pacte que mes supérieurs considéraient comme au-delà de mon
autorité, de la vôtre et de tous les représentants politiques ou militaires du
globe. Même les plus fanatiques de vos collègues, liés à la fraternité, avaient
juré de la respecter. Sauf un, bien sûr. Je comprends que vous ne teniez pas à
mettre en danger la vie de vos soldats, mais vous pouvez me laisser dire que
nous sommes encore en guerre et que tout ce qui surviendra avant la
ratification du traité de reddition sera considéré comme une action de guerre
ordinaire, si tragique soit-elle. Votre trahison se limitera, si l’on peut dire,
à ce que nous avons déjà convenu. Vous pouvez considérer cela comme une
démonstration supplémentaire de ma bonne foi, qui demeurera entre vous et moi. Ni
le commandement qui sera choisi, ni aucun de ceux qui sont engagés dans l’opération
Sunrise, pas plus que l’histoire ne sauront jamais d’où est parti le
mouchardage.


Wolff était acculé. S’il s’obstinait à refuser de donner à
Dulles ce qu’il réclamait, l’Américain pourrait utiliser son pouvoir pour
interrompre les négociations et prolonger les souffrances de l’Allemagne que la
politique inconsidérée d’Hitler avait déjà mise à genoux, sans parler des offensives
des Alliés. Toutefois, il savait aussi qu’en confiant à Dulles ce qu’il voulait
savoir, il allait condamner à mort certains de ses plus fidèles soldats, de
jeunes membres des SS qui se cachaient dans un lieu insoupçonnable que lui seul
connaissait. Son tourment en était donc accru, d’autant qu’il imaginait sans
peine la stupeur de ces jeunes gens devant l’apparition des forces américaines.
Une stupeur immédiatement accompagnée par la prise de conscience que leur mort
avait un nom précis : Karl Friedrich Otto Wolff.
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De la lumière aux ténèbres


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, décembre 2012


La journée avait commencé comme un rêve. J’avais
dormi comme un loir, jusqu’à ce que les rayons du soleil viennent caresser les
couvertures en me réveillant doucement. Je m’attardai un peu dans le lit pour
en savourer la tiédeur. Nous n’étions qu’à quelques jours de Noël et il faisait
un froid glacial dehors, mais la lumière intense qui tombait sur les
couvertures annonçait une journée lumineuse et limpide comme nous n’en avions
pas connu depuis longtemps. « Le solstice d’hiver va être merveilleux »,
songeai-je.


Ma femme était déjà debout, mais j’avais encore sommeil et
je retardai le plus possible le moment de me lever. Je ne me décidai que
lorsque l’arôme envoûtant et familier du café vint chatouiller mes narines. Je
me levai et me dirigeai vers la cuisine pour rejoindre Àrtemis. Elle était
occupée aux fourneaux et je l’embrassai dans le cou pendant qu’elle était
encore en train de moudre le café dans la machine.


— Bonjour, trésor. Tu as bien dormi ?


— Très bien, même si, à dire vrai, j’ai encore sommeil.


Ma femme se tourna vers moi en me tendant une tasse de café
et en secouant la tête.


— Toujours aussi paresseux ! Allez, bois ça. Ça va
te réveiller, me dit-elle.


J’adore l’hiver. C’est ma saison préférée. La chaleur de l’été
m’a toujours mis extrêmement mal à l’aise, et je préfère de loin m’emmitoufler
pour affronter une journée de gel que haleter sous un soleil écrasant.


Toutefois, depuis quelque temps, d’étranges cauchemars ou
plutôt des rêves intenses venaient troubler mes nuits, même si le souvenir s’en
évanouissait pratiquement toujours au réveil.


Afin de tenir en respect ma psyché un peu turbulente, j’avais
commencé à prendre des comprimés – que j’aurais oubliés tous les matins si
Àrtemis ne me les avait pas mis pratiquement dans la bouche elle-même.


— Lorenzo, je n’ai pas envie que tu me réveilles encore
cette nuit parce que tu rêves d’astronefs chargés de pâtes ! me dit-elle
ce matin-là en me rejoignant sur le seuil avec un verre d’eau et le comprimé
dans la main.


— Ah ! alors, tu penses que ces rêves sont dus à
mon avidité ! Et pourtant, même si je ne me souviens de presque rien, je
suis absolument sûr de ne pas avoir rêvé de nourriture.


— Alors, tu dois avoir une maîtresse qui s’appelle « carbonara » !


Je sortis de la maison en souriant encore du trait d’esprit
d’Àrtemis et me dirigeai vers le garage. Toutefois, le long du trajet et avant
de faire une pause pour prendre mon journal, je réfléchis au rêve de cette
nuit-là. La flèche décochée par ma femme m’avait rappelé un éclat de ce rêve, et
un éclat qui n’avait rien à voir avec un plat de pâtes, mais avec un visage.


Un visage de femme. Àrtemis n’était pas tombée si loin en
fin de compte. Je m’efforçai de rassembler les traits, mais, tout ce que je
parvins à me remémorer, c’était la couleur des cheveux. J’étais absolument sûr
d’avoir rêvé d’une femme blonde.


Écartant pour l’instant mon rêve, je m’approchai du kiosque
à journaux.


— Bonjour, Fausto, comme d’habitude, je vous prie.


Alors que je tendais l’argent au marchand, je fus bousculé
au point que les pièces roulèrent à terre.


— Je suis vraiment désolée ! s’exclama la femme
qui m’avait heurté, pendant que nous nous penchions tous deux pour ramasser les
pièces.


— Non, laissez-moi faire. Ça n’a pas d’importance.


Elle portait un bonnet en laine qui lui descendait sur le
front et qui laissait échapper dans son dos une queue-de-cheval de cheveux
blonds. Ses yeux étaient dissimulés derrière de grosses lunettes noires qu’elle
abaissa rapidement sur un regard d’un bleu stupéfiant. À l’instant précis où
nos regards se croisèrent, un choc me troubla la vue pendant quelques secondes
et je ne pus m’empêcher de m’exclamer :


— Mais c’est vous !


La jeune femme remit ses lunettes et disparut sans répondre
ni me laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit. Confus, je me relevai en
observant la direction qu’elle avait prise avant de me retourner vers Fausto.


Il avait son sourire habituel et continuait de me tendre le
journal.


— Voilà, monsieur Aragona. Je vous souhaite une bonne
journée.


— Merci, à vous aussi, Fausto, répondis-je en lui
tendant l’argent.


Puis, avant de m’éloigner, j’ajoutai :


— Vous avez déjà vu cette femme par ici ?


— Qui donc, monsieur Aragona ?


— Comment qui ? La femme qui vient de me bousculer.


— À vrai dire, je n’ai vu personne.


— Mais comment est-ce possible ? Elle m’a
pratiquement fait tomber par terre.


Fausto haussa les épaules.


— Désolé, mais moi je n’ai vu personne. Vous étiez tout
seul et je n’ai pas vu d’autres clients depuis votre arrivée.


Je le fixai quelques secondes avant de m’emparer du journal
et de m’éloigner.


S’il était impossible que Fausto, malgré la cordialité qui
marquait nos échanges, ait pu se moquer de moi, je n’arrivais pas à comprendre
ce qui s’était passé. Aurais-je pu avoir une hallucination provoquée par le
souvenir de mon rêve ? D’un haussement d’épaules, j’oubliai tout de l’affaire
jusqu’au moment où, dans le garage, alors que je glissais la main dans ma poche
pour y récupérer mes clefs, je sentis la présence d’un petit morceau de papier
roulé en boule. Je le sortis pour le lire.


Café Riviera, à 11 h 30.
Venez seul et ne parlez à personne de ce message.


Au début, je restai stupéfait en me demandant comment
ce billet avait pu finir dans ma poche et ce qu’il signifiait, quand je
réalisai soudain qu’il devait s’agir de la jeune femme.


Alors, ce n’était pas une hallucination.


Mais qui était-elle et que me voulait-elle ?


J’entrai à L’Églantine, ma galerie d’antiquités, avec cette
question qui bourdonnait dans ma tête et avec une expression si irritée que
Bruno, mon associé, me jeta un regard perplexe alors qu’il était en pleines
négociations pour une console Louis XVI extrêmement rare et coûteuse.


Au bout d’un quart d’heure, Bruno, un sourire éclatant sur
le visage, entra dans le petit bureau que nous avions aménagé à l’arrière.


— Bonjour, Lorenzo ! Tu sais que j’ai établi un
nouveau record en matière de ventes. Ça ne fait qu’une demi-heure que j’ai
ouvert et j’ai déjà vendu la console Riesener au docteur Ciliente. Voilà la
première avance !


— Bravo ! Tous mes compliments !


— Mais qu’est-ce que tu as ? Quand tu es arrivé, tu
avais un air pensif. Tout va bien ?


— Oui, mais… en fait, il m’est arrivé une chose
extrêmement bizarre.


Je racontai à Bruno ce qui m’était arrivé sans cependant lui
parler du billet. Je ne voulais pas accorder trop d’importance à toute l’histoire,
et quelque chose me disait qu’il valait mieux garder ce détail pour moi.


Mon associé adopta une expression mi-sérieuse, mi-soucieuse
avant d’éclater de rire en haussant les épaules.


— Lorenzo, tu as dû croiser cette fille quelque part, peut-être
même dans ton quartier, et tu en as rêvé !


— D’accord, mais comment expliques-tu l’attitude du
marchand de journaux ?


— Il n’aura pas vu la jeune femme parce qu’il était
occupé à prendre ton journal. Allons, il n’y a rien de vraiment mystérieux
là-dedans ! Occupons-nous plutôt d’un truc sérieux. Nous allons procéder à
une vérification croisée des ventes, des acquisitions et des objets que nous
avons déjà repérés !


— Non, je t’en prie ! On l’a déjà fait hier !


— Mais, hier, nous n’avions pas encore vendu la console
Riesener.


La énième vérification croisée de Bruno – comme il aimait à
appeler cela – dura plus longtemps que prévu et, pendant tout ce temps, je
devins de plus en plus agité à l’idée que l’heure du rendez-vous approchait. Je
n’avais pas encore décidé d’y aller ou pas quand le téléphone retentit. Comme
toujours, Bruno fut plus rapide à répondre. Alors, quelque chose fit comme un
déclic en moi et je me levai mécaniquement pour me diriger vers la porte. Bruno
me lança un regard surpris, mais, en approchant deux doigts de mes lèvres, je
lui fis signe que j’allais prendre un café. Je m’emparai de mon manteau et
sortis en hâte pour éviter toute question supplémentaire.


Je décidai d’aller à pied jusqu’au café Riviera, qui se
trouvait à moins d’un kilomètre de L’Églantine. Alors que je n’étais qu’à une
trentaine de mètres de l’établissement, je reconnus sur le seuil la silhouette
mince de la jeune femme.


Elle était plutôt grande, très grande, avec des cheveux
blonds noués en queue et son bonnet noir toujours descendu sur ses yeux cachés
sous les mêmes lunettes noires. En m’apercevant, elle se raidit et adopta un
comportement surprenant : elle se précipita à ma rencontre et, sans s’arrêter,
me posa aussitôt un doigt sur les lèvres pour continuer son chemin en indiquant
de la tête la ruelle adjacente au bar dans laquelle elle s’engouffra.


Ahuri, il me fallut quelques secondes pour me reprendre
avant de la suivre. Ce petit jeu commençait à me taper sur les nerfs, mais, à
ce stade, j’étais décidé à aller jusqu’au bout.


Nous continuâmes dans les encombrements de la rue Santa
Maria in Portico, où la jeune femme avait débouché et, à un certain moment, je
la perdis de vue, comme si elle s’était volatilisée. Je passai devant plusieurs
boutiques et une porte cochère avant de me sentir tiré par le manteau dans la
cour intérieure de l’immeuble suivant.


— Mais, bon sang…


Mon imprécation fut aussitôt étouffée par une main qui vint
recouvrir ma bouche. C’était elle. Elle releva devant mes yeux un téléphone
portable sur l’écran duquel était écrit le message suivant :


Prenez l’escalier et
déshabillez-vous entièrement avant d’enfiler les vêtements qui sont dans ce sac.
Je fais le guet. Ne perdez pas de temps. Ils sont déjà en train de vous
chercher. Moi, je veux vous aider. Ne parlez sous aucun prétexte.


C’était le summum ! Voilà qu’une psychopathe me
demandait de me déshabiller dans un escalier en plein cœur d’un quartier
populaire de Naples, sans parler qu’on était au mois de décembre. Je fronçai
les sourcils en cherchant à me libérer de la main qui n’avait pas quitté ma
bouche, mais elle baissa ses lunettes, révélant à nouveau les deux lacs bleu azur
de ses yeux. Son regard avait quelque chose de suppliant qui emporta ma
décision, d’autant que ses lèvres mimaient un « Je vous en prie ».


Au bout de quelques secondes d’hésitation, j’attrapai le sac
et je me dirigeai vers l’escalier. Par chance, au cours des deux minutes qu’il
me fallut pour me déshabiller en tremblant de froid et me rhabiller avec tout
le costume d’un ado, complété par une casquette de base-ball et des lunettes
noires, personne n’apparut. Je retournai dans la cour, la jeune femme s’empara
aussitôt du sac dans lequel j’avais mis mes propres vêtements, et nous sortîmes
de l’immeuble.


Nous allâmes jusqu’à un scooter qui était garé plus loin et,
toujours sans dire un mot, elle glissa le sac dans la petite malle située à l’arrière
de la selle. Puis, elle se dirigea vers l’église Santa Maria in Portico qui se
trouvait au bout de l’avenue du même nom et me fit signe de la suivre. Nous
pénétrâmes dans l’église, traversâmes toute la nef pour aller nous asseoir au
premier banc devant le magnifique autel de Vaccaro.


— À présent, nous pouvons parler librement. Contrairement
aux vêtements que vous portiez, ceux-ci ne cachent aucun micro, déclara-t-elle
en retirant ses lunettes et son bonnet.


Elle avait un visage à la fois doux et déterminé, pratiquement
parfait, et ses superbes yeux bleus arboraient des nuances aigue-marine.


Après un instant de stupéfaction, je me repris et j’allai
droit au but.


— Des micros ? Écoutez, mademoiselle, vous vous
rendez compte de ce que vous m’avez fait faire et de ce que vous êtes en train
de me raconter ?


— Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que je me souviens de vous ! À cause de
vous, je me suis ridiculisé ce matin avec le marchand de journaux près de chez
moi.


— Je ne parlais pas de ce matin.


Je lui jetai un regard interdit.


— Vous ne vous souvenez pas de l’accident qui a eu lieu
hier ? De notre rendez-vous au garage de l’hôtel Parker ? De ce que
je vous ai confié ?


— Un accident ? Un rendez-vous ? Mais de quoi
parlez-vous donc ?


— De toute évidence, vous ne vous souvenez pas non plus
que nous nous sommes retrouvés hier dans le parc de la villa Floridiana avant
que vous ne rentriez chez vous.


— Écoutez, si c’est une blague, elle est de très
mauvais goût. Si vous cherchez à me soutirer de l’argent, vous n’avez qu’à me
le dire clairement. Quant à penser à autre chose… Je suis un homme marié et j’adore
ma femme, et, bien que vous soyez plutôt…


— D’accord, parlons de votre femme, me coupa-t-elle d’un
ton extrêmement calme.


— Qu’est-ce que ma femme vient faire là-dedans ?


— Monsieur Aragona, la femme que vous croyez être votre
épouse est en réalité une actrice.


— Je vous en prie…


— Laissez-moi finir, nous n’avons pas beaucoup de temps.
Votre associé a déjà des soupçons. Nous nous sommes déjà rencontrés, monsieur
Aragona, et je vous ai chaque fois raconté la même histoire. Chaque fois, le
jour suivant, vous avez tout oublié et je dois tout recommencer à zéro. Nous ne
pourrons progresser que lorsque vous trouverez la manière de briser cette sorte
d’état hypnotique.


Je demeurai à la fixer pendant quelques secondes.


— Vous voulez me faire croire que ma mémoire ne dure qu’un
seul jour avant de tout oublier ? Comme dans un film ? C’est quoi ?
La version napolitaine de Matrix ?


— Exactement.


Sa réponse m’arracha un éclat de rire et, sans ajouter un
autre mot, je me levai pour partir.


— Vous n’avez pas envie d’entendre le reste de l’histoire ?


— Je vous serais reconnaissant de me rendre mes
vêtements et de vous en tenir là, déclarai-je en essayant de conserver mon
calme.


— Monsieur Aragona, je ne plaisante pas. Vous ne vous
souvenez vraiment de rien de ce qui est arrivé hier ?


J’étouffai mon agacement et je retournai m’asseoir près d’elle.


— D’accord, si vous voulez continuer ce petit jeu, je
peux bien vous accorder quelques minutes. Alors, c’est quoi ? J’ai une
maladie dont j’ignore tout ? Qui êtes-vous ? Pourquoi me
connaissez-vous ?


Un sourire amer apparut sur son visage.


— C’est incroyable. Ça fait la cinquième fois que je me
présente. Je m’appelle Anna Nikitovna Glyz. Je suis Russe, mais je parle l’italien
parce que j’ai fait mes études à Rome. Ce qui est en train de vous arriver m’est
également arrivé, ce qui explique que je sois au courant de bien des choses.


— Quelles choses, par exemple ?


— Votre travail, votre associé, votre vie : tout n’est
que fiction. Vos journées se déroulent probablement toutes de la même manière
parce que c’est ce qu’ils veulent.


— Une minute ! Qui « ils » ? De qui
parlez-vous ?


— Je l’ignore encore, mais ce qui vous arrive n’est pas
dû à une maladie qui annule la mémoire à long terme. Vous êtes tout simplement
drogué d’une manière ou d’une autre tous les jours.


Je la contemplai encore un moment avant de m’adosser contre
le banc en secouant la tête et en souriant de nouveau.


— Vous avez une sacrée imagination, et je dois admettre
que j’ai rarement entendu pareilles sornettes.


— Monsieur Aragona, je vous en prie, écoutez-moi. Ce
soir, quand vous rentrerez chez vous, étudiez soigneusement le comportement de
votre femme. Essayez de voir si elle vous ment, s’il y a quelque chose d’insolite.
De plus, à partir de ce soir, essayez de ne rien manger ni boire chez vous. Bien
sûr, cela va susciter des soupçons chez votre femme, mais c’est la seule
manière d’interrompre l’administration de la drogue, parce que nous ignorons
comment ils vous forcent à l’avaler. Vous devez cesser de prendre ces
substances qui vous privent de mémoire.


Tandis qu’elle parlait, je demeurai immobile, les yeux rivés
sur le grand autel, m’efforçant de retrouver dans ma tête une quelconque
anomalie qui serait survenue le matin même dans l’attitude d’Àrtemis. Un geste,
une parole, un regard hors de propos. Mais rien. Tout me paraissait normal.


Ma femme se montrait simplement amoureuse et douce, comme d’habitude,
au moment où elle… Le fil de mes pensées s’arrêta brusquement devant une image
apparemment insignifiante et je prononçai les mots suivants presque
mécaniquement :


— Les comprimés…


— Pardon ?


— Tous les matins, je prends des comprimés depuis que j’ai
des problèmes de sommeil… En fait, je ne cesse de faire des rêves étranges…


Plutôt troublé par ma découverte, je me tournai vers elle.


— En fait, cette nuit… Heu, j’ai même rêvé de vous, Anna.


— Je pense que ce n’était pas un rêve, mais un souvenir.
Parce que, comme je vous l’ai dit, nous nous sommes déjà rencontrés.


Anna sortit son téléphone portable pour me montrer une
photographie qui la représentait avec moi.


— Je l’ai prise il y a deux jours sans vous en parler.


Je ne pouvais en croire mes yeux.


— Chaque nuit, votre cerveau lutte contre l’emprise de
la drogue, mais il finit toujours par succomber, poursuivit Anna, et, à votre
réveil, vous ne vous souvenez plus de rien, sinon de ce qu’eux veulent
que vous vous souveniez.


— Mais non, ce n’est pas possible ! Àrtemis ne me
ferait jamais une chose pareille.


— Vous n’avez donc rien compris ! Ce n’est pas
Àrtemis. Vous devrez vous préparer à une sacrée surprise parce que le véritable
visage de cette femme risque d’être fort déplaisant.


Indécis, je me grattai le front, mais je retournai la tête
vers la jeune femme avec un air désenchanté.


— Non, je suis désolé, mais je n’y crois pas. C’est
tout bonnement impossible.


Anna laissa échapper un soupir.


— D’accord, j’aurai fait tout mon possible. Je ne peux
pas vous aider davantage. J’ai couru trop de risques et si vous ne comprenez
pas, vous ne pouvez m’être d’aucune aide. Vous devez vous contenter d’avoir
confiance en moi et de trouver la force de vous opposer à tout cela. Mais vous
devez commencer dès ce soir. Vous m’avez dit que vous preniez vos comprimés le
matin, mais ils doivent servir à contrôler votre psychisme pendant les heures
de la journée. La drogue doit aussi vous être administrée la nuit ou avant de
vous coucher de manière à annuler le souvenir de ce que vous avez fait dans la
journée. Essayez d’interrompre le processus et vous aurez peut-être envie de me
revoir. À présent, retournez récupérer vos vêtements dans le coffre de mon
scooter et changez-vous. Il vaut mieux que personne ne nous voie ensemble. Bonne
chance.


Anna se leva, prête à partir.


— Un instant, comment ferai-je pour vous retrouver si… ?
Oui, si je devais me réveiller ?


— Si cela devait se produire, ne vous inquiétez pas, vous
réussirez sans problème à me retrouver. Je vous conseille simplement de garder
votre sang-froid lorsque vous ouvrirez enfin les yeux. Le monde vous paraîtra
horrible, et votre vie, profondément différente. Cela peut être douloureux, comme
une sorte de crise de manque pour un toxico. Toutefois, il vous faudra
continuer à feindre jusqu’à ce que nous nous rencontrions de nouveau. Même chez
vous, ne faites rien qui sorte de l’ordinaire. Essayez de vous comporter le
plus naturellement possible. Vous êtes constamment espionné et les murs de
votre appartement ont des yeux partout. Il en va de votre vie.


Elle me tendit les clefs.


— Remettez vos vêtements et laissez les clefs sous la
selle du scooter.


Incrédule, je secouai la tête.


— Si ce que vous dites est vrai, je devrais
pratiquement douter de tout. Jusqu’à mon identité.


Anna sourit.


— C’est la seule certitude sur laquelle vous pouvez
vous appuyer. Vous êtes bien Lorenzo Aragona, conclut-elle avant de s’éloigner.


Je sortis de l’église en regardant autour de moi avec
circonspection et, sans doute sous l’effet d’autosuggestion de toute cette
histoire, il me parut que plus d’une personne observait mes mouvements. Feignant
de ne pas m’en soucier, j’allai jusqu’au scooter et je me rhabillai dans l’escalier
de l’immeuble avant de retourner à L’Églantine. J’étais en proie à des doutes
atroces.


L’histoire d’Anna tenait du surréalisme, mais, au fond de
moi, j’avais besoin de me répéter inlassablement qu’il valait mieux tout
oublier pour continuer à mener tranquillement mon existence. J’aurais bien
voulu, mais j’ai toujours eu un certain talent pour me fourrer dans les
embêtements.


Je décidai alors de commencer par étudier les détails
auxquels je ne prêtais habituellement que peu d’attention, par exemple en
commençant par Bruno, mon associé.


Je le trouvai encore installé devant la table de travail. Lorsqu’il
me vit entrer, il interrompit ce qu’il était en train de faire et me dévisagea
un moment avant de me demander :


— Mais où étais-tu passé ?


— Je suis allé prendre un café ! Tu n’as pas vu
que je te faisais signe au moment de partir ?


— Un café qui a duré longtemps ! Ça fait presque
trois quarts d’heure que tu es parti ! D’autant que nous disposons d’une
machine qui fait un excellent café ici même !


— Mais quoi ? Tu me surveilles ?


— Qui, moi ? Quelle idée ! C’est juste qu’il
fait froid et que…


— J’avais besoin de prendre l’air. Parlons plutôt d’autre
chose. Tu as eu des clients ?


Bruno adopta une expression de surprise, comme s’il ne s’attendait
pas à ce que je lui pose une question au sujet de notre travail. Ce qui ne
manqua pas d’éveiller ma curiosité.


— Oui, bien sûr… Eh bien, De Paolis a appelé. Tu sais
qu’il est intéressé par la montre du XVIIIe siècle que tu as
récemment ramenée de Vienne.


Je ne m’en souvenais absolument pas, mais je lançai un nom
au hasard.


— Ah ! la Breguet de Marie-Antoinette ?


— Justement.


— Parfait, et quand prévoit-il de revenir pour préciser
les détails de la vente.


— Demain, peut-être.


— Bien, c’est parfait.


À treize heures, je rejoignis Àrtemis dans mon
restaurant favori. Nous nous y retrouvions souvent pour le déjeuner, même si l’établissement
était assez éloigné de nos lieux respectifs de travail. Mais, comme j’adorais
cet endroit, Arti me faisait plaisir en m’y rejoignant chaque fois qu’elle le
pouvait.


Le long du trajet, je ne pus cependant m’empêcher de penser
à la conversation que je venais d’avoir avec Bruno. Ma provocation négligeable,
ou presque, avait eu un succès inespéré, ce qui avait accru d’autant mon
inquiétude. Bruno était un excellent antiquaire, très éclairé, et il aurait au
moins dû réagir à ma plaisanterie dans la mesure où il n’existait au monde que
deux exemplaires de Breguet de Marie-Antoinette, dont l’original du XIXe siècle
et une copie des plus fidèles fabriquée en 2005. Deux montres extrêmement
précieuses, jamais mises en vente, mais seulement exposées dans des musées.


Aucun antiquaire, sauf s’il l’avait dérobée pour la revendre
sur le marché noir, n’aurait jamais pu avoir entre les mains une Breguet de
Marie-Antoinette. Cela aurait été comme d’exposer La Maja vêtue de Goya
dans la vitrine de la galerie.


Et cela ne pouvait avoir qu’une seule signification, une
seule terrifiante explication : Bruno n’était pas celui que je croyais, c’était
un Bruno qui jouait un rôle. Mais pour quelle raison ?


— Bonjour, monsieur Aragona. Aujourd’hui, nous avons
des pâtes et des haricots, de la soupe de pois chiches ou du ragoût de viande, nous
déclara Teresa qui dirigeait le restaurant avec ses parents.


— Pour moi, la soupe de pois chiches, annonça Àrtemis.


J’hésitai un instant en me demandant si je devais manger. À ce
stade, j’avais l’impression que tout se liguait contre moi pour me brouiller l’esprit,
y compris lorsque je devais décider de ma commande au restaurant. Je fixai un
instant Teresa et son visage sympathique et souriant comme à l’habitude. Je
cherchai à voir si ce que j’avais devant les yeux était son véritable visage ou
quelque vision déformée par la drogue. Mais comment aurais-je pu distinguer la
réalité de l’imagination ?


— Bah, je crois que je ne vais rien prendre, Teresa, répondis-je
sans réfléchir.


— Quoi ? Pardon ? rétorqua-t-elle en
écarquillant les yeux.


Je lui jetai un regard hébété en esquissant un sourire.


— Je n’ai vraiment pas faim, est-ce grave ?


Peu convaincue, Teresa secoua la tête et se dirigea vers les
cuisines non sans avoir lancé un regard lourd de sens à Àrtemis.


— Non, non, monsieur, tout va bien.


Arti me fixait avec une expression faite d’un mélange d’incrédulité
et de déception.


— Tu ne devrais pas sauter le déjeuner, ce n’est pas
très bon pour ta santé.


Je lui rendis son regard sans perdre de mon sérieux.


— Je suis un peu barbouillé, mais tout va bien.


Au lieu de faire un commentaire, Arti changea de sujet.


— Tout va bien à la galerie ?


— Oui, bien sûr, tout se passe bien, répondis-je sans y
accorder plus d’attention. Bruno a pratiquement vendu la Breguet de
Marie-Antoinette.


— Alors, tu devrais vraiment lui en être reconnaissant.
Il est si précis et ordonné, pas comme toi qui laisses des milliards d’objets
sur ton bureau pendant des années.


— C’est vrai, il faudra que je m’attelle à trier tout
ça un jour ou l’autre.


Pendant qu’elle mangeait, je scrutai de temps en temps
Àrtemis sans la laisser surprendre mes regards en coin.


Sa réponse était encore plus stupéfiante que celle de Bruno
puisque, après avoir visité une exposition où les deux Breguet étaient
présentées, c’est justement elle qui m’avait offert le catalogue. Àrtemis
devait donc savoir encore mieux que Bruno de quoi nous parlions.


Cependant, je n’eus pas le courage d’aller jusqu’au bout de
mes réflexions pour arriver à la conclusion, terrifiante, qui s’imposait. Pas
encore.


Je retournai travailler et passai le reste de l’après-midi
dans un état de sidération total, les yeux rivés sur l’écran de mon ordinateur
sans rien voir ou à tourner entre les pièces en vente. Absorbé par ses comptes,
Bruno ne semblait pas s’intéresser à moi, même si je décelai une ou deux fois
son regard tendu qui suivait mes mouvements. À deux reprises, il sortit sans
aucune explication pour revenir un quart d’heure plus tard environ.


Il y avait décidément quelque chose qui ne tournait pas rond,
mais je me contentai de me comporter de la manière la plus normale possible
jusqu’à la fin de cette journée.


Vers dix-neuf heures, je quittai L’Églantine pour me diriger
vers mon appartement. Les rues, les personnes (jusqu’aux feux qui m’ordonnaient
de m’arrêter) paraissaient me surveiller, me faire suivre un parcours préétabli.


De toute évidence, ce n’était qu’une fantaisie de mon
imagination, car tout était à sa place habituelle.


À la maison, je trouvai ma femme en train de préparer le
repas.


— Bonsoir, chérie ! Je suis rentré !


— Salut ! me lança-t-elle depuis la cuisine
pendant que je me débarrassais de mon manteau dans l’entrée.


Les paroles d’Anna résonnaient à mes oreilles comme une
horrible comptine. Je me refusais à croire ce qu’elle m’avait affirmé, mais je
ne pouvais m’empêcher d’y penser chaque seconde.


J’entrai dans la cuisine en essayant d’être le plus naturel
possible. J’embrassai Àrtemis en veillant à lui présenter un visage grimaçant
de douleur.


— Que se passe-t-il ? On dirait que tu ne vas pas
bien du tout ! me dit-elle d’un air surpris.


J’opinai.


— Je ne suis toujours pas mieux depuis le déjeuner. Je
suis encore complètement nauséeux. Dommage, je vois que tu préparais des
boulettes.


— Pourquoi dommage ?


— Parce que je ne crois pas que je vais réussir à en
avaler une seule !


Àrtemis écarquilla les yeux.


— Mais tu adores ça !


— Oui, c’est vrai, mais je me sens vraiment mal, je t’assure.
Excuse-moi un instant, j’ai un haut-le-cœur.


Sans ajouter quoi que ce soit, je me précipitai dans la
salle de bains. Je me regardai dans la glace, étudiant mon visage, mes cheveux
ébouriffés, ma barbe. Je pris une profonde inspiration et fis une chose
répugnante : j’enfilai deux doigts dans le fond de ma gorge pour vomir un
peu de bile. Pour que mon plan fonctionne, il me fallait adopter l’allure
adéquate. Je ne pus que recracher un peu de salive, mais, lorsque je jetai un
nouveau coup d’œil au miroir, j’avais l’air suffisamment tourneboulé.


Au lieu de retourner dans la cuisine, je m’installai au
salon devant la cheminée avec un plaid et une expression de souffrance
spectaculaire en attendant qu’Àrtemis vienne me chercher.


— Ah ! tu es là ! dit-elle, en effet, au bout
de quelques minutes en pénétrant dans la pièce. Je me demandais où tu étais. Alors ?
Comment ça va ?


— Je ne sais pas trop. J’ai vomi et je me sens comme
une loque. C’est peut-être la grippe, parce que, même si je n’ai rien mangé au
déjeuner, je n’ai pas faim.


— Je comprends. Alors, tu ne veux vraiment rien manger ?
me demanda-t-elle en me caressant une joue et en me regardant de ses yeux de
chat.


— Peut-être dans un moment, si je me sens un peu mieux.
Excuse-moi, tu sais que j’adore tes boulettes de viande…


Àrtemis se releva et je lui trouvai l’air plutôt contrarié.


— D’accord, comme tu veux. Je vais manger. Tu devrais
te mettre au lit, tu sais.


— Mais non, je peux te tenir compagnie.


— Non, non, si tu te sens mal, il vaut mieux que tu
ailles te coucher. Ne t’en fais pas pour moi.


Elle retourna brusquement vers la cuisine, un comportement
qui suscita de nouveaux soupçons. Je décidai de suivre son conseil et je me
dirigeai vers la chambre. En passant devant le cabinet de travail, mes yeux
tombèrent sur un carton posé au beau milieu du tapis.


— Arti, c’est quoi cette boîte ? criai-je afin qu’elle
m’entende depuis la cuisine.


— Si tu en as le courage, jettes-y un œil. Ce sont de
vieux trucs qui ne te servent plus, me répondit-elle d’une voix forte elle
aussi.


Je fouillai dans le carton où se trouvait un véritable
bric-à-brac composé de vieilles montres, de porte-clefs et de divers articles
sans valeur que j’avais accumulés depuis mon adolescence. Toutefois, il y avait
également là des objets dont je ne me serais jamais séparé : mes vieux
jouets d’enfant.


Il y avait des soldats futuristes, avec des armes et des
véhicules de combat, des robots transformers, une boîte de briques Lego,
autant de souvenirs chers à mes yeux. Àrtemis savait pourtant combien j’y
tenais. Au milieu de tous ces vieux jouets, j’en retrouvai également un auquel
j’étais particulièrement attaché dans mon enfance : une figurine de
Spider-Man avec ses griffes imparables.


Au moment où je le pris entre mes mains, je fus ébloui par
une lumière qui disparut aussitôt pour ne laisser qu’une série confuse d’images.
Je vis des visages inconnus émerger comme d’un brouillard épais, une foule de
silhouettes en vêtements d’un autre âge ou en uniforme militaire de la dernière
guerre. L’un de ces personnages avança et sortit de la foule.


Contrairement aux autres, il s’agissait d’un visage qui me
paraissait familier, mais que je ne pus identifier sur le moment. En levant la
main, il me montra une clef un peu spéciale : à la place de la denture, il
y avait un étrange symbole composé d’un cercle avec quatre rayons, le symbole
que l’on utilise en alchimie pour représenter le sel ordinaire.


Une seconde encore et la vision s’évanouit, me laissant seul,
égaré au centre de la pièce, le regard posé sur mon vieux Spider-Man. Je gardai
les yeux rivés sur la figurine en plastique jusqu’à ce que je parvienne sans m’en
rendre compte dans ma chambre à coucher. Je me déshabillai et, le jouet
toujours serré dans la main, je me glissai entre les draps.


Pendant quelques minutes, je restai ainsi dans mon lit en me
demandant bien ce que je pouvais faire de plus.


Ma chambre à coucher n’avait pas changé avec son mobilier
Art nouveau, son armoire Gaillard, mon secrétaire Bugatti, les précieuses
affiches de Privat-Livemont… Tout était à sa place. Tout cela ne pouvait être
le fruit d’hallucinations !


Pendant que je m’efforçais, avec l’aide de Spider-Man, d’organiser
les pensées qui se mélangeaient dans ma tête, j’entendis des pas dans le
couloir. Je cachai la figurine sous les couvertures et, comme je m’y attendais,
Àrtemis entra dans la chambre une tasse dans la main.


— Tu as jeté un coup d’œil au carton ?


— Oui, mais je regarderai mieux demain. Tout de suite, je
n’en ai pas trop envie, je suis désolé.


— Pas de problème. Tiens, je t’ai préparé une tisane
pour faciliter la digestion. C’est efficace. Tu verras que ça te soulagera.


— Ah ! merci, dis-je en réprimant un frisson dans
mon dos.


Après avoir refusé de manger, voilà que ma femme cherchait à
me faire ingurgiter une boisson. Bien déterminé à suivre les conseils d’Anna, j’avais
décidé de ne rien manger ni boire ; toutefois, un nouveau refus risquerait
d’alerter ma femme. Je pris donc mon temps pour qu’elle ne soupçonne rien.


— Pose-la sur la table de chevet, je la boirai dans un
instant.


Sans grande conviction, Arti fit ce que je lui dis.


— Tu te sens mieux, non ?


— Oui, mais je suis encore nauséeux et c’est pour ça
que je préfère attendre avant de la boire.


Elle me dévisagea un instant d’une étrange manière, comme si
elle cherchait à deviner si je mentais ou non.


— OK, mais n’oublie pas de la boire parce que cela soulagera
vraiment tes nausées. Je vais dans le bureau et je te rejoindrai bientôt.


— Prends ton temps.


Dès qu’elle eut quitté la chambre, j’examinai la tasse comme
s’il s’agissait d’un objet extraterrestre. Au départ, j’avais pensé en jeter
immédiatement le contenu, mais quelque chose me retint. Les paroles d’Anna me
revenaient en mémoire : « Les murs de votre maison ont des yeux et
des oreilles. »


Était-il possible qu’il y eût effectivement des caméras dans
mon appartement ? Que le moindre de mes gestes et de mes paroles soit épié ?


J’étais désormais en proie à des pensées obsessionnelles
dont je ne pouvais me défaire. Je me dis qu’il devait s’agir d’une mauvaise
farce et que rien n’allait m’arriver.


Au pire, Àrtemis devait considérer mon comportement un peu
plus bizarre que d’habitude. Mais si Anna avait raison ? À ce stade (et à
la seule idée, mon cœur se mit à battre la chamade), j’aurais dû rassembler les
pièces de ma vie et répondre surtout à la question que j’évitais encore de me
poser : où était Àrtemis ? La véritable Àrtemis ?


Je promenai mon regard dans la chambre avec circonspection
pour essayer de comprendre où l’on avait pu dissimuler d’éventuelles caméras. Je
m’emparai de la tasse et je fis mine de boire quelques gorgées. La tisane n’était
pas très chaude. Alors, j’éteignis toutes les lumières et je mis mon plan
stupide à exécution.


À son entrée dans la chambre, Àrtemis trouva la tasse
effectivement vide. Elle disparut dans la salle de bains, revint, enfila son
pyjama et se glissa sous les couvertures. Comme je lui tournais le dos et m’étais
recroquevillé en position fœtale, elle me caressa légèrement la tête et se
tourna de l’autre côté.


Au bout d’une ou deux heures, durant lesquelles j’avais fait
semblant de dormir en restant parfaitement immobile, les maux de ventre simulés
jusqu’alors étaient devenus insupportables. Des spasmes me secouaient
violemment et je transpirais de sueurs froides ; mes oreilles se mirent à
siffler et je pouvais entendre des pulsations, comme si mon cœur avait jailli
de ma cage thoracique pour aller battre entre mes oreilles.


Des élancements, véritables coups d’aiguille, me
traversaient la tête. J’étais sans défense et je ne pouvais demander d’aide à
la seule personne qui aurait pu me porter secours parce que c’était elle qui
était la cause de tout ce qui évoquait les symptômes d’une crise de manque.


Je ne pouvais même pas me lever pour aller chercher du
secours : si cette femme, que je croyais encore être quelques heures plus
tôt mon épouse adorée, était là pour me surveiller, elle aurait immédiatement
soupçonné quelque chose.


Je devais résister. Je n’avais pas le choix.


J’ouvris les yeux pour observer dans la pénombre ma chambre
telle que je la connaissais. Tous les objets étaient à leur place, mais, à
présent, dans la faible lueur qui provenait de l’extérieur, je distinguais des
figures qui dansaient comme de faibles feux, des hallucinations de mon esprit
qui menait son combat contre la drogue, celle qui était certainement contenue
dans la tisane. Non, je ne l’avais pas bue ; je me l’étais lentement
renversée sur moi en veillant à ne pas mouiller les draps.


Dans la chambre, les figures poursuivaient leur ballet. Peu
à peu, des souvenirs plus clairs émergèrent, des souvenirs d’un passé récent. Je
me souvins par exemple d’avoir vu Anna avant ce jour ; je me souvins d’avoir
bavardé avec elle dans le parc de la villa Floridiana, exactement comme elle me
l’avait affirmé ; je me souvins d’une grosse berline noire, mais je ne
parvins pas à mettre le doigt sur l’endroit où je l’avais vue, ni pourquoi je m’en
souvenais. Des moments insignifiants de ma vie affleurèrent aussi pêle-mêle, la
douceur du réveil le matin, les attentions de ma femme, l’ordre et la précision
de Bruno, Ciliento qui voulait acheter la console Riesener…


Une minute !


Je tentai de clarifier mes esprits. Bruno m’avait déclaré aujourd’hui
que le Ciliento avait versé la première avance pour l’achat de la console
Riesener, mais il m’avait dit la même chose hier !


En essayant de concentrer tous mes efforts, je revécus les
deux ou trois dernières semaines, en vain. Le souvenir le plus proche que j’avais
remontait à l’été que j’avais passé avec Àrtemis en Grèce.


Comment était-ce possible ? Si nous étions bien à la
période des fêtes de fin d’année, cela signifiait que ma mémoire avait un trou
de plus de trois mois !


Trois heures plus tard, toujours recroquevillé sur moi-même,
j’espérais simplement que mon pyjama sèche. J’étais bouleversé parce que les
révélations d’Anna étaient vraies. Mes forces étaient sur le point de m’abandonner
et je sentais que le sommeil allait me submerger.


Je me demandais encore ce que j’allais faire le lendemain et
comment il était possible que je me retrouve dans une telle situation. Mais la
question qui me martelait inlassablement la tête était toujours la même : qui
était la femme allongée auprès de moi ?
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Opération Sunrise : Au cœur du Reich


D’après le témoignage de Richard Douglas Morrison, agent
de la CIA sous les ordres d’Allen Welsh Dulles


Zurich, 8 mars 1945 – Austin, Texas, 1976


L’Allemand était désormais sur les charbons ardents. Il
n’avait pas d’autres choix que de remettre à Dulles ce qu’il lui demandait avec
insistance. Il continua à se tordre les mains pendant quelques moments, puis
leva ses yeux clairs pour les river sur son interlocuteur. La ligne fine de ses
lèvres finit par s’ouvrir.


— Il y a plus d’un an, le 15 février 1944, on a
bombardé l’abbaye du Monte Cassino. Une perte irréparable pour l’histoire, pour
la culture et le patrimoine artistique de l’Italie et du monde, mais une magnifique
occasion pour l’Abwehr, les services secrets du Reich, et pour les survivants
de l’ordre de Thulé.


Dulles ricana :


— L’ordre de Thulé… On dirait que même Hitler n’a pas
réussi à le mettre hors-jeu.


Wolff sourit à son tour d’un air moqueur.


— Hitler et le nazisme, monsieur Dulles, sont une
création de l’ordre. Comment pouvait-il être démantelé par ceux qu’il avait
justement contribué à créer ?


— Continuez.


— En somme, le service secret allemand, soutenu par l’ordre
de Thulé, possédait bien d’autres intérêts dans l’abbaye, quelque chose qui n’était
pas la cible des bombardements : les archives dissimulées dans les
souterrains.


— Oui, nous sommes au courant de cette disparition. Comment
aviez-vous appelé l’opération ? Archimède ?


— Diomède, corrigea Wolff, la mission Diomède, comme le
héros homérique transformé en héron par Athéna.


— Très poétique… Ensuite ?


— Les services secrets et les agents de Thulé infiltrés
réussirent à avoir accès aux archives grâce à la complicité d’un frère
bénédictin, un descendant de la petite noblesse du sud de l’Allemagne, et à
dénicher ce qu’ils étaient en train de chercher.


— L’Abwehr savait parfaitement où chercher puisque l’un
des neuf, l’Allemand, avait trahi le pacte et vendu l’information au régime.


Wolff secoua la tête.


— Plutôt qu’au régime, il s’est adressé directement à l’ordre
de Thulé, monsieur Dulles. On en a retrouvé la trace, et les services secrets
parvinrent à convaincre les moines d’organiser le transfert des archives pour
les mettre à l’abri au Vatican.


— Mais, de toute évidence, toutes les caisses contenant
les précieux documents ne sont pas arrivées à destination.


Tout en sachant qu’il ne pouvait continuer à tenter de lui
damer le pion, Wolff soutint le regard de son interlocuteur.


— Les moines avaient fait un excellent travail en
prenant soin de l’idole pendant des siècles. Lorsque nous l’avons récupérée, elle
était en parfaite condition.


— Tant mieux. Et qu’ont donc fait l’Abwehr et Thulé ?


— L’amiral Canaris avait reçu des instructions très
précises : l’idole devait être préservée à tout prix. Il ne s’intéressait
pas du tout à ce genre de choses, mais, comme la requête provenait
personnellement de Himmler et de hauts dignitaires passionnés d’archéologie
ésotérique, Canaris se contenta d’obéir aux ordres le plus scrupuleusement
possible.


— Très bien. Je tiens à vous remercier pour la quantité
de précisions concernant votre entreprise, conclut Dulles.


Après une brève pause lourde de tension, il répéta pour la
dernière fois la question cruciale :


— À présent, mon général, vous pouvez me dire où l’idole
a fini après son transfert de Monte Cassino ? Je ne vous le demanderai pas
une nouvelle fois.


Wolff hésita encore un moment, puis, avec un sourire amer, il
déclara :


— Dans la ville qui, hier encore, était la plus sûre de
l’Allemagne.


L’Allemand révéla la cachette, et le visage de Dulles se
raidit. La nouvelle était la pire qui soit. Il n’avait aucune idée du temps
dont il disposait pour organiser et parachever une mission au cœur même du
Reich. Quelques semaines ? Quelques jours ?
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Ma raison anesthésiée avait jusqu’alors généré en moi
une routine rassurante, aussi fictive fût-elle. Un quotidien fait de gestes et
d’actions toujours et inexorablement identiques, qui ne trahissaient cependant
aucun souci, aucune douleur, aucun problème à résoudre. La vie parfaite, quoi !


Il apparaissait désormais que cette vie parfaite n’était qu’une
fiction, une découverte qui s’accompagnait d’une épreuve des plus douloureuses.


Ce matin-là, comme d’habitude – pour autant que je puisse m’en
souvenir – ma femme, ou la femme qui se faisait passer pour elle, s’était levée
avant moi. Je m’étais endormi tard et, à mon réveil, j’étais encore tout
étourdi. Je demeurai quelques secondes dans un état de semi-conscience, sans
réussir à comprendre vraiment ce qui s’était passé.


Puis, je retrouvai totalement mes esprits, et l’ampleur de
la catastrophe me frappa de plein fouet.


Je regardai autour de moi, et un spasme m’envoya un direct à
l’estomac : la pièce dans laquelle je me trouvais m’était totalement
étrangère. Les meubles étaient rares et miteux, le plafond s’incurvait et
quelques posters absurdes de paysages de montagne ornaient les murs dont la
peinture s’écaillait. Je me levai avec maints efforts afin de ne pas chanceler
sous l’assaut brutal d’une nouvelle douleur lancinante à la tête qui me coupa
le souffle. Serrant les dents, je m’appuyai contre le mur en attendant que la
douleur s’atténue avant de me relever.


La première chose que je remarquai fut la disparition de la
tasse que j’avais laissée sur la table de chevet. La seconde, et la plus
troublante, fut la pensée qu’il y avait quelques heures encore, ma chambre à
coucher m’avait paru immaculée, parfaite, ma chambre à coucher telle que
je la voulais. Il me fallait donc admettre que, jusqu’à cet instant, quelque
chose avait eu le pouvoir de déformer ma vision de la réalité.


Je pris une profonde inspiration pour me préparer à l’inconnu
qui m’attendait hors de la chambre. Sous les couvertures, j’aperçus l’extrémité
d’une petite jambe en plastique rouge et bleu. Je la tirai et il me sembla
soudain que c’était la seule chose réelle dans cet enfer de fiction.


Je glissai la figurine dans la poche de mon pyjama et, avant
de sortir de la chambre, je vérifiai qu’il ne subsistait aucune trace visible
de l’infusion que j’avais renversée sur moi. Je passai la porte et je me mis à
errer dans cette maison des horreurs. Il me suffit de longer le couloir pour
être sûr qu’il ne s’agissait aucunement de ma maison.


D’ailleurs, ce n’était même pas une maison, mais un taudis, un
appartement en ruine. Juste après la pièce où je m’étais réveillé, il y avait
un couloir sombre, où la peinture des murs formait des croûtes, et les carreaux
du sol vacillaient. Je repérai une lueur, qui provenait de l’extrémité du
couloir, et une autre pièce d’où provenaient des bruits de vaisselle.


Sans doute la cuisine. Je me déplaçai lentement, d’un pas
hésitant, essayant de me préparer au moment crucial où j’allais découvrir cette
femme. Je devais absolument garder mon sang-froid et tenter de feindre le plus
naturellement possible.


En entrant, je fus frappé par l’aspect aussi misérable de la
cuisine que de tout le reste : une vieille table bancale au centre, deux
chaises déglinguées et un évier qui avait autrefois été en marbre précieux
étaient les seuls éléments du décor. Une silhouette féminine en robe de chambre
et dont les cheveux évoquaient ceux d’Àrtemis me tournait le dos et remuait une
cuiller dans une tasse de café.


— Bonjour, mon amour…, commençai-je en m’approchant de
la table.


— Bonjour, tu es bien réveillé ? répondit-elle
avant de se retourner lentement.


Elle avait une voix rauque que je ne reconnus pas, mais je
réussis à garder mon calme, y compris au moment où mes yeux se posèrent sur son
visage et où un frisson glacé me parcourut la nuque.


C’est à cet instant précis que je compris que tout ce qu’Anna
m’avait raconté était vrai. Cette femme n’était pas Àrtemis. Elle n’était pas
laide, mais son visage n’avait pas la douceur de celui de ma femme, de mon
Àrtemis à moi. Elle avait les traits plus marqués, presque vulgaires, et la
peau d’une belle nuance brune, avec de grands yeux sombres et des lèvres
charnues qu’elle tenait sensuellement entrouvertes pour révéler ses dents d’une
blancheur éclatante. Même son corps que je devinais à travers la robe de
chambre était plus sensuel et provocant ; il n’avait rien de la grâce et
de la discrétion d’Àrtemis.


Je parvins je ne sais comment à garder le contrôle de mes
émotions, mais, pendant un instant, je dus laisser transparaître quelque chose
parce que la femme adopta une expression soucieuse.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ? Tu ne te
sens pas bien ?


J’avais passé la moitié de la nuit à élaborer une stratégie.
Si la drogue annihilait la mémoire à court terme et recréait une fausse réalité
jour après jour, je n’étais sans doute pas censé me souvenir que, la veille, je
m’étais senti mal. Toutefois, je me dis que mon corps pouvait sans doute sentir
encore ce mal-être et que je pouvais continuer à avoir l’air malade sans
cependant faire allusion au jour précédent.


— Je n’en sais rien. J’ai comme une sorte de nausée. Pas
grand-chose, mais c’est désagréable.


— Ah ! c’est bizarre, commenta-t-elle de sa voix
rauque et chantante avec un ton qui semblait se moquer de moi.


— J’ai dû manger quelque chose qui n’est pas passé…, déclarai-je
en secouant la tête avant de me lancer dans ma meilleure performance. Quelque
chose que j’ai dû manger hier soir…, continuai-je. On a eu quoi au dîner ?
Je ne m’en souviens pas.


— Mais rien de spécial. De la soupe de légumes et un
peu de fromage.


— Alors, c’est bizarre. Rien de difficile à digérer…


— Effectivement. Est-ce que tu préférerais une tasse de
thé plutôt que du café ? Ou de la camomille ?


Que pouvais-je faire ? Je tentai de suivre le conseil d’Anna
et de garder mon sang-froid.


— Je n’en sais rien. Je vais d’abord aller faire ma
toilette.


— Tu te sens en mesure d’aller travailler ? demanda-t-elle
avant de s’approcher d’un air plus prévenant que quelques minutes plus tôt.


— Mais oui, je ne crois pas que ce soit grave.


— D’accord, comme tu veux, conclut-elle en m’étreignant
et en m’embrassant.


Je sentais sa forte poitrine pressée contre mon torse et j’en
fus glacé. Parce que ce n’était certainement pas Àrtemis, ce n’était
certainement pas son corps. Toutefois, à l’angoisse de cette étreinte vint s’ajouter
une inquiétude encore plus grande : où se trouvait Àrtemis ? Qu’avaient-ils
fait d’elle ?


J’aurais voulu flanquer cette femme à terre et la bourrer de
coups pour lui faire avouer ce qu’il était advenu de ma femme et ce qu’était
cette maison où je me trouvais. Je le voulais de tout mon être.


Mais Anna m’avait imploré de garder mon calme et de
continuer à feindre. Alors, je me contentai de lui rendre son étreinte et, en
cherchant à surmonter la répulsion que cette femme m’inspirait, je lui transmis
l’affection que je ressentais pour Àrtemis. La vraie Àrtemis.


Dans la salle de bains, une autre surprise m’attendait.
Les lieux étaient encore plus sales que le reste, mais, en me regardant dans le
miroir accroché avec un fil de fer au mur, je fus saisi d’horreur par mon
allure. J’avais un air répugnant, maigre, la barbe trop longue, les cheveux en
bataille, au point que j’eus presque du mal à me reconnaître.


— Mais que m’est-il donc arrivé ?


Était-il possible que ces gens ne me donnent pas à manger ?
Mis à part le dîner sauté de la veille au soir, je ne parvenais pas à me
souvenir de mes habitudes. Il me vint soudain à l’esprit que, peut-être, c’était
cette vie-là qui était la vraie, que tout ce dont je me souvenais (ou dont je
croyais me souvenir) était un rêve, une sorte d’hallucination. La femme dans la
cuisine était peut-être la véritable Àrtemis, et cette maison était peut-être
ma véritable maison. Je continuai à fixer mon reflet dans la glace, puis je
secouai la tête.


Ce n’était pas possible. C’était une idée absurde.


Je me rafraîchis et je cherchai un rasoir, mais il n’y avait
dans cette salle de bains rien d’autre qu’un peu de savon et un torchon. D’ailleurs,
je pensai qu’il aurait paru étrange que je me rase justement ce jour-là puisque
mes gardiens me tenaient dans cet état. Je retournai dans la chambre à coucher
pour m’habiller et j’ouvris la seule armoire de la pièce. Elle contenait trois
complets enveloppés dans de la cellophane et, sans réfléchir, j’en pris un et
je remarquai qu’il était râpé.


Les questions rebondissaient incessamment dans ma tête. Pourquoi
me tenaient-ils dans cet état ? Pour quelle raison ?


Je m’habillai, sans oublier de glisser Spider-Man dans ma
poche, et je me dirigeai vers le vestibule où était suspendu un seul manteau
noir, lui aussi en piteux état. Je l’enfilai et la pseudo-Àrtemis me rejoignit
près de la porte d’entrée, un verre et un comprimé dans la main.


« Nous y voilà », me dis-je.


— Je ne crois pas que tu auras du mal à prendre ton
comprimé même avec l’estomac vide, dit-elle en esquissant un sourire glacé qui
révéla ses dents blanches et parfaites.


— Ah oui, c’est vrai, le comprimé. Oui, je me sens
effectivement un peu mieux.


Elle me le mit directement dans la bouche, sans doute de
crainte que je le garde dans ma main et que je fasse semblant de l’avaler, et
me poussa le bord du verre contre les lèvres. Je pris une longue gorgée d’eau
et je déposai un baiser sur la joue de cette femme avant de m’en aller.


En descendant l’escalier, je me mis deux doigts dans la
bouche et retirai le comprimé. En l’étudiant, je vis que sa couleur argentée
était insolite. Je le glissai dans ma poche en me disant que je trouverais peut-être
un moyen de le faire analyser.


Une fois dans la rue, je reconnus mon quartier. Je me
trouvais dans une ruelle sombre et étroite qui partait de la rue de l’immeuble
Aragona pour traverser jusqu’au cours Victor-Emmanuel. Je me tournai vers l’immeuble
que je venais de quitter et constatai qu’il s’agissait d’un bâtiment que je
connaissais et qui n’était qu’à quelques centaines de mètres de mon appartement.
Un immeuble qui avait dû appartenir à une famille noble, mais qui avait perdu
de sa grandeur au point de paraître abandonné ; seuls quelques vestiges d’ornements
brisés et le grand jardin envahi par les mauvaises herbes évoquaient une
ancienne splendeur.


Je me dirigeai vers le haut de la ruelle où trônait l’immeuble
pour aller regarder de loin le kiosque à journaux qui se trouvait à l’angle de
mon « ancienne » rue. Cela faisait des années que je tentais de
convaincre la municipalité de se débarrasser de cette baraque, en vain.


En voyant le kiosque, je me souvins tout à coup que c’était
là justement que j’avais rencontré Anna, la veille, même si ma condition avait
donné à ce lieu une allure plus pimpante. Je m’en approchai et découvris un
homme assis à l’intérieur, engoncé dans un lourd manteau et un chapeau calé sur
les yeux. Un nom me vint aussitôt aux lèvres : Fausto…


En réalité, je ne connaissais sans doute aucun marchand de
journaux du nom de Fausto. Ce nom et le personnage qui allait avec avaient dû m’être
implantés dans le cerveau pour une raison ou une autre.


Dès qu’il m’aperçut, l’homme se raidit de tout son être. Il
avait un regard sévère, comme celui d’un policier. Que diable faisait-il donc
dans un kiosque à journaux en ruine ? Et d’où venait cette étrange
sensation qui m’incitait à lui demander quelque chose ?


La tête pleine de doutes, je ne m’en approchai pas moins de
lui en essayant de deviner quelle question j’étais censé lui poser.


Mais l’homme ne me laissa pas le temps de réfléchir à quoi
que ce soit et me tendit sans mot dire une liasse de feuillets pliés à la
manière d’un journal. Je compris sur-le-champ qu’il ne s’agissait ni d’un
sans-abri qui aurait trouvé là quelque refuge, ni un policier, mais qu’il avait
quelque chose à voir avec le cauchemar que j’étais en train de vivre. Nous
échangeâmes un long regard et il finit par dire :


— Bonne journée, monsieur Aragona.


Je lui rendis son salut d’un hochement de tête et je repris
mon chemin en jetant un regard à la liasse qu’il m’avait remise. Il s’agissait
d’inscriptions composées de signes incompréhensibles, de symboles et d’étranges
jeux optiques. L’ensemble me fit tourner la tête et me troubla, comme si ces
signes agissaient sur mon esprit.


Sans m’en rendre compte, la tête encore en proie à une
confusion incroyable, je me retrouvai devant le box où était garée mon
automobile.


Je ne comprenais pas comment je pouvais être arrivé
jusque-là et, surtout, comment j’avais pu passer devant ma véritable maison
sans m’en apercevoir.


L’idée de pouvoir retrouver Àrtemis m’incita à retourner sur
mes pas, mais, en glissant les mains dans les poches du vieux manteau que je
portais, je sentis justement la présence des clefs du box. Une voix en moi se
fit entendre qui me poussait à entrer.


Je me décidai sans hésiter et j’ouvris la porte du box pour
me retrouver devant ma BMW X6, un monstre que j’avais acheté en dépit des
réticences de ma femme.


— Que diable ferions-nous d’un char de ce genre ? avait-elle
protesté lorsqu’elle avait découvert le modèle chez le concessionnaire.


Or, cette fois, alors que je n’étais généralement pas très
passionné par les automobiles, j’avais été intraitable. Ce « char armé »,
comme elle l’appelait, me plaisait.


Je n’étais à nouveau plus très sûr de la conduite à tenir, mais
quelque chose me disait que je devais me mettre en route pour aller quelque
part. J’étais en train de me convaincre que toutes ces étranges sensations, tous
ces ordres inconscients dont j’ignorais totalement la provenance, avaient un
sens, qu’ils me venaient à l’esprit pour que j’accomplisse des actes bien
précis. À présent, pourtant, les choses étaient différentes.


À présent, j’étais conscient. Je décidai de suivre ces
instructions, surtout pour voir jusqu’où elles me mèneraient, mais aussi pour
ne pas susciter de soupçons chez ceux qui m’avaient réduit à cet état. Je m’approchai
de la voiture, dont les portières étaient ouvertes avec les clefs sur le
tableau de bord. Un type plutôt grassouillet qui flânait sur le trottoir d’en
face me jeta plusieurs coups d’œil – à coup sûr, il devait être là pour me
surveiller.


— Pas de panique, je prends la voiture ? D’accord ?


Cela parut le satisfaire puisqu’il fit mine de poursuivre sa
promenade. Un autre chien de garde dupé ?


Je descendis du quartier de la chartreuse de San Martino
vers le Vomero et je pris la direction du centre-ville. Au fil des rues
encombrées, c’était comme si je voyais la ville pour la première fois : les
couleurs, les rumeurs, la foule, tout me paraissait nouveau.


De temps en temps, la tête me tournait et des flash-back me
revenaient en un éclair. Lentement, comme si je suivais un trajet issu de mon
inconscient, j’arrivai dans une petite rue située entre Mergellina et le cours
Victor-Emmanuel, pas loin de L’Églantine.


Je me garai, regardai à droite et à gauche les différents
édifices pour finir par repérer un établissement plutôt branlant dont le
rez-de-chaussée s’ornait d’une méchante porte en verre et aluminium. L’antique
enseigne n’indiquait que Restaurations, et l’instinct qui m’avait guidé
jusque-là me poussa dans cette direction.


Rassemblant tout mon courage, je poussai la porte.


J’entrai dans une sorte de vieil entrepôt encombré de
meubles ordinaires et à moitié cassés, éclairé par des néons qui rendaient les
lieux encore plus tristes et fantomatiques. L’endroit le plus sordide que j’aie
jamais vu ! Après l’appartement dans lequel je m’étais réveillé, bien sûr.
Au fond de l’unique grande salle qui prenait toute la place, j’aperçus un petit
bureau aux parois en aluminium et verre, à travers lesquelles je distinguai une
silhouette masculine.


Je m’avançai sur le seuil, et l’homme me salua à peine sans
manifester la moindre émotion. D’une voix nettement teintée d’inflexions
étrangères, il déclara :


— Ah ! bonjour, Lorenzo, je viens juste d’établir
un nouveau record des ventes : ça ne fait qu’une demi-heure que j’ai
ouvert et le docteur Ciliento a déjà versé un premier acompte pour l’achat de…
(« … la console Riesener », dis-je dans ma tête avant qu’il ne
termine)… la console Riesener.


« Tout juste. »


À la manière dont il avait prononcé le nom de la console, l’homme
au teint clair, aux cheveux blonds coupés court et au complet noir de discrète
facture me parut d’origine allemande.


Que devait faire mon double ensuite ? J’improvisai.


— Ah ! c’est fantastique ! Il faut fêter ça !


— Attendons au moins qu’il ait envoyé les deux autres
versements, déclara l’homme avec un léger sourire avant de me tendre des
feuillets.


— Maintenant, poursuivit-il, si cela ne t’ennuie pas, je
voudrais que nous procédions à une vérification croisée des ventes, des pièces
sur lesquelles un client a mis une option et des articles que nous avons déjà
repérés !


À ce stade, j’étais dans le noir le plus complet.


— Hum, d’accord. Allons-y.


Le visage de l’homme prit une expression légèrement surprise,
comme si ma réponse l’avait déconcerté, mais il se reprit aussitôt et entama ce
qu’il appelait une « vérification croisée » : sur les feuillets
qu’il m’avait remis, on avait inscrit des lieux, des dates, des horaires, des
noms de personnes et d’étranges symboles qui n’avaient aucun sens pour moi, tout
comme ceux qui ornaient les pages remises par le vendeur de journaux.


— Je commence par lire et tu répètes après moi, tu as
compris ? articula l’homme comme s’il s’adressait à un enfant autiste.


— D’accord, répondis-je docilement.


— Jérusalem, 1118, mont du Temple.


Je lus à haute voix la même indication sur mon feuillet en
remarquant le symbole qui terminait la ligne. À la vue de cet étrange signe, une
sorte de rune, je fus soudain pris d’un vertige qui ne dura cependant que
quelques secondes, mais l’homme dut s’en apercevoir.


— Tout va bien ? Tu veux ajouter quelque chose ?


Le lieu et la date ne me disaient rien, sinon quelque
souvenir lié à mes études sur le Moyen Âge. Je me demandai à quoi rimait cet
étrange interrogatoire auquel il semblait vouloir me soumettre et auquel il me
soumettait depuis plusieurs semaines. Et je me demandai aussi pourquoi ces
étranges symboles déclenchaient en moi de telles sensations.


Comme j’ignorais tout des réponses que j’avais données à cet
homme les jours précédents, pas plus que je ne me souvenais de la réalité que
je percevais lorsque j’étais sous l’effet de la drogue, je ne me souvenais pas
non plus des détails précis de ma vie de fiction à présent que mon esprit était
pratiquement libéré.


— Je ne sais pas trop. Ce truc a-t-il quelque chose à
voir avec les croix ? me contentai-je de répondre.


— Tu te souviens d’un détail en particulier ?


— De quel genre ?


— Des noms que cette date et ce lieu te feraient venir
à l’esprit. Des symboles ou des séquences numériques ?


Une autre question absurde. On avait l’impression d’être dans
l’interrogatoire de Blade Runner qui cherchait à découvrir les « répliquants ».


Je secouai la tête.


— Je suis désolé, non. Rien de spécial.


Il se contenta de hocher la tête.


— Pas de problème. Continuons. Berlin, mars 1945. Nouvelle
synagogue.


Un autre lieu et une autre date qui n’avaient aucune
signification pour moi. Pour quelle raison me posait-il autant de questions sur
des événements aussi lointains et des lieux qui n’avaient aucun rapport avec
moi ?


Ce petit jeu commençait à me lasser et ma réponse fut un peu
sèche.


— Écoute, je n’en ai aucune idée. Cela ne me dit rien
non plus.


Peu désireux de s’avouer vaincu, il me tendit un nouveau
feuillet et je ne pus masquer ma réaction.


Ce document s’ornait d’un simple cercle à quatre rayons qui
me parut cependant familier. Instinctivement, je touchai la figurine de
Spider-Man que j’avais toujours dans ma poche, et l’homme ne manqua pas mon
geste.


— Tu veux peut-être te faire aider par ton ami ? me
dit-il en montrant la poche de mon manteau.


Il savait. Cet homme était au courant et cela ne pouvait
signifier qu’une seule chose : on m’avait épié au moment où ce jouet avait
déclenché certaines de mes visions.


— Peut-être que, si tu te concentres, tu pourras me
dire quelque chose d’utile, et moi, en échange, je pourrai te donner des
informations au sujet de ta femme.


Je pris la décision d’abattre mes cartes.


Je me levai d’un bond de la table de travail et plongeai le
regard dans ses yeux. Je me penchai sur les feuillets étalés sur la table et
les secouai lentement.


— Ma femme est tout pour moi. Le reste ne compte pas. Dis-moi
où elle est, espèce de salaud.


Ma réaction parut le prendre totalement par surprise, mais
je me trompais. Sa main gauche glissa, en effet, sous la table pour en tirer
une seringue à air comprimé. Avec la vivacité d’une queue de scorpion, il la
dirigea vers mon cou dans l’intention de m’injecter quelque chose.


Nous roulâmes sur le sol tandis que la seringue continuait
de s’approcher dangereusement de moi. L’homme possédait une force remarquable et,
à un certain moment, nous nous retrouvâmes coincés dans l’espace étroit qui
séparait la table du mur. Dans un dernier assaut de désespoir, je cherchai
autour de moi quelque chose qui aurait pu m’aider, et mon attention fut attirée
par l’énorme cendrier en verre qui se trouvait à côté de l’ordinateur. C’était
ma seule chance, mais je n’arrivais plus à contenir mon adversaire. Alors, je
fis la seule chose qui me vint à l’esprit : je lui crachai au visage. Un
instant désorienté, l’homme relâcha son emprise et détourna la tête pour se
retourner pratiquement aussitôt et venir heurter le cendrier massif que je lui
jetai dessus. Le coup violent lui fit perdre connaissance et me donna le temps
de me relever en haletant, mais sans le quitter des yeux. J’espérais qu’il n’était
pas mort, mais, pour l’heure, c’était la moindre de mes préoccupations.


Si l’endroit était aussi surveillé, quelqu’un avait
certainement vu ou entendu ce qui venait de se produire. Je devais prendre la
fuite le plus vite possible et retrouver Anna, la seule qui pouvait peut-être m’aider
à retrouver Àrtemis.


Elle m’avait affirmé que je réussirais sans peine à entrer
en contact avec elle, mais je n’avais aucune idée de la manière de procéder. Je
me mis à fouiller fébrilement le bureau exigu, mais il ne contenait rien d’intéressant
si ce n’étaient des piles de feuillets avec ces dates et des symboles
incompréhensibles, deux ordinateurs plutôt obsolètes, un téléphone et quelques
bricoles.


Tout en cherchant quelque indice qui me mettrait sur la
piste d’Anna, je fouillai également l’homme étendu sur le sol. En lui écartant
les bras pour ouvrir sa veste, je remarquai qu’il portait un tatouage sur la
face interne du poignet. Un tatouage sinistre. Un tatouage que je connaissais
bien. 





Le glaive et le svastika. Le symbole de l’ordre de
Thulé, la société de fanatiques de l’arianisme et de la pureté de la race qui
avait constitué la fondation théorico-mystique du nazisme.


Je devais absolument m’éloigner de là. Il devenait trop
dangereux de continuer mes investigations, et je sortis du bureau pour me
diriger vers l’entrée de l’entrepôt. Cependant, mon attention fut attirée par
une porte que je n’avais pas remarquée sur la gauche. Je l’ouvris et me
retrouvai dans des toilettes crasseuses et puantes. J’allumai et regardai
autour de moi quand, lorsque mes yeux rencontrèrent mon reflet dans le miroir, une
autre vision fulgurante me revint : j’étais ici même en train de glisser
quelque chose dans le mur effrité.


La vision ne dura que quelques secondes, mais elles furent
suffisantes pour m’assurer qu’il s’agissait bien d’un fragment de souvenir. J’examinai
rapidement les murs jusqu’à ce que je tombe sur la fissure en question et j’en
retirai effectivement un morceau de papier roulé. Il portait un numéro de
téléphone et ces quelques mots :


Cachez-le bien. Au moment
voulu, vous le retrouverez et il vous sera utile.


Anna


Cette fille avait tout fait pour m’ouvrir les yeux et,
lors de l’une de nos rencontres, j’avais accepté de suivre ses conseils. Je
glissai le bout de papier dans ma poche, mais, alors que j’allais ouvrir la
porte des toilettes, j’entendis un bruit de pas.


Ils étaient arrivés !


En entrouvrant la porte, j’aperçus deux hommes penchés sur
le type que j’avais assommé avec le cendrier. Mais ce n’était plus le moment de
réfléchir et, avec l’énergie du désespoir, je me précipitai vers la sortie. Les
deux hommes furent aussitôt sur mes talons. Ce quartier de Naples était plutôt
désert et il n’y avait personne dans les parages. Je n’avais pas envie d’y
avoir mon tombeau et je courus jusqu’à ma voiture à perdre haleine, grimpai
dedans et, le temps de mettre le moteur en marche, je filai le plus vite
possible.


Je tournai pendant un moment sans destination précise
en espérant de ne pas avoir été suivi. À un moment, dans la rue Chiatamonte, je
passai devant un antiquaire et stoppai pile au beau milieu de la rue.


C’était L’Églantine.


La vraie galerie.


Les avertisseurs se mirent à résonner et je repris mon
chemin en parcourant les quelques mètres jusqu’au garage qui était bien là.


Le gardien, un homme d’une soixantaine d’années avec un
uniforme trop serré pour sa forte corpulence, écarquilla les yeux en me voyant
arriver.


— Monsieur Aragona ! Quel plaisir ! Comment
allez-vous ?


Un nouveau flash-back, un nouveau nom.


J’esquissai un grand sourire et je lui rendis son salut.


— Bonjour…, Giuseppe, je vais bien, merci.


— Je croyais que vous n’étiez pas à Naples.


— Je suis…, je suis revenu.


Je me garai et je retournai vers la sortie où Giuseppe était
encore là à m’attendre. Je jetai un rapide coup d’œil aux alentours de peur de
voir surgir les complices du faux Bruno d’une minute à l’autre. L’idée de me
rendre à L’Églantine n’était sans doute pas la meilleure, mais, une fois de
plus, j’avais agi par instinct. Je n’arrivais pas à réfléchir de manière
rationnelle. En me rapprochant, je constatai que le regard de Giuseppe s’était
fait plus explicite : il me regardait comme on regarde un dément, mais
aussi comme s’il voulait me poser une question sans en avoir le courage.


— Vous voulez me dire quelque chose, Giuseppe ?


— Non, non, rien, monsieur. Je suis content que vous
soyez de retour. Au moins, vous…


— Qui d’autre devrait revenir ?


— Monsieur, personne d’autre ne peut revenir.


Que diable voulait-il dire ? J’étais trop pressé pour
continuer à bavarder, mais il avait l’air d’être au courant de beaucoup de
choses.


— Pendant combien de temps ai-je été absent, Giuseppe ?


Il eut l’air confus.


— Monsieur, mais… vous ne vous en souvenez pas ? Depuis
juillet dernier, peut-être.


— Oui, c’est bien ça : juillet.


Je m’éloignai en direction de L’Églantine lorsque deux
individus à l’allure louche passèrent devant le garage et me firent changer d’idée.


— Écoutez, Giuseppe, voulez-vous bien m’accompagner à
la galerie ? Vous savez, je ne serais pas contre un peu de compagnie.


L’homme hocha la tête.


— Pas de problème, m’sieur, je peux bien m’éloigner
cinq minutes. Allons-y.


À présent, je disposais d’un garde du corps plutôt imposant,
et quiconque aurait pu m’en vouloir devrait y réfléchir à deux fois.


En deux minutes, nous arrivâmes à la galerie, dont le rideau
était baissé, comme si personne n’y avait mis les pieds depuis longtemps. Je
scrutai l’intérieur et je chancelai. Giuseppe s’approcha pour me soutenir.


L’Églantine était presque vide sauf pour quelques meubles
recouverts de draps. Le sol était couvert d’une épaisse couche de poussière et,
sur la porte, un carton plastifié annonçait :


LOCAL SOUS SÉQUESTRE POLICIÈRE PAR ORDRE DE JUSTICE.


L’Églantine fermée par la police ? Mais pourquoi ?
Que s’était-il donc passé ? Je dévisageai le gardien du garage d’un air
totalement désorienté.


— Giuseppe, écoutez-moi. Si j’ai été absent pendant
tout ce temps, c’est parce que j’étais souffrant. Je souffre d’une grave forme
d’amnésie et j’ai du mal à me souvenir du passé récent, ce qui explique que je
ne comprends pas ce qui est arrivé.


Giuseppe adopta alors un air grave.


— Vraiment, monsieur ?


— Oui, absolument.


— On nous a raconté que vous étiez complètement cinglé,
que vous sortiez rarement et que, lorsque c’était le cas, personne ne savait où
vous alliez. Depuis septembre, vous ne veniez plus à la boutique, mais c’est
depuis la tragédie d’il y a un mois et demi que… Eh bien, que votre tête ne va
pas très bien.


— Que s’est-il passé, Giuseppe ? Je ne me souviens
de rien.


L’homme écarquilla de nouveau les yeux.


— Vous êtes en train de vous payer ma tête, monsieur
Aragona ?


— Je t’assure que c’est la vérité vraie. J’ai un
problème de mémoire. Je t’en prie, dis-moi ce qui s’est passé.


Giuseppe tourna tristement les yeux vers l’intérieur de L’Églantine.


— Un matin de la fin novembre, on a retrouvé le
professeur von Alten mort chez lui alors que vous étiez parti de la ville. Assassiné.
C’est votre ami le commissaire Franchi qui a été chargé de l’enquête et il a
tout fait pour vous protéger parce que vous êtes suspect.


Je l’écoutais bouche bée, le souffle coupé. Mais comment
aurais-je pu assassiner Bruno, mon associé et mon ami. Bruno ? On aurait
dit que je m’enfonçais de minute en minute dans un cauchemar de plus en plus
sombre.


— Mais comment est-ce possible ? Et pourquoi ?
Qui est responsable ?


D’un air encore plus surpris, Giuseppe secoua de nouveau la
tête comme s’il partageait ma douleur.


— Personne ne le sait, monsieur. C’est encore trop tôt.
L’enquête est en cours…


— Fin novembre… Oui, c’est vrai, cela fait peu de temps,
peut-être quelques semaines.


— Plus d’un mois et demi quand même, m’sieur.


Je fronçai les sourcils.


— Un mois et demi ? Mais, excusez-moi, nous ne
sommes pas à la veille de Noël ? Quel jour sommes-nous ?


— Le 15 janvier, monsieur Aragona. Vous êtes parti
fin juillet et vous êtes revenu une fois en septembre et une autre fois en
octobre. Puis, le professeur von Alten a été assassiné et vous êtes donc revenu
en novembre. Depuis, pour autant que je le sache, vous étiez en ville, mais
vous aviez des problèmes de santé.


De toute évidence, Giuseppe en savait beaucoup sur les
événements de ma vie et je me dis que je pouvais tout aussi bien lui poser la
question qui me taraudait. J’inspirai profondément.


— Giuseppe, vous savez ce qu’il est advenu de ma femme ?
Ça fait un moment que je ne l’ai pas vue.


L’homme le dévisagea pendant de longues secondes, mais, sans
doute rassuré par mon expression désorientée, il laissa échapper un soupir.


— Monsieur, je sais seulement que votre femme n’a pas
été très bien et qu’elle a été hospitalisée. Mais, honnêtement, je ne me mêle
pas des oignons des autres.


À l’hôpital ! Je ne pus en supporter davantage et je me
laissai glisser le long du rideau baissé de L’Églantine.


— Monsieur Aragona !


Assis sur le sol, je tournai les yeux vers Giuseppe, dont le
visage me parut soudain inconnu, comme si je le voyais pour la première fois. Peut-être
que les résidus de la drogue que je devais encore avoir dans le corps
essayaient d’annuler de nouveau ma mémoire.


— Que… ?


Craignant sans doute un évanouissement, Giuseppe s’approcha,
mais je me reculai.


— Monsieur Aragona, c’est moi, Giuseppe. N’ayez pas
peur.


Je sortis de cette sorte d’état catatonique et repris mes
esprits.


En secouant la tête comme pour le rassurer, je me relevai.


— Je vais bien, merci. Je dois y aller, Giuseppe. Je
dois vraiment y aller. Mais non !


Pourquoi n’y avais-je pas pensé tout de suite ? Je
devais absolument appeler Anna, mais je me rendis compte que je n’avais ni
téléphone portable ni monnaie pour utiliser un téléphone public.


— Vous avez un portable ? Je peux m’en servir une
petite minute ?


— Mais bien sûr.


À ce moment, les deux individus que j’avais repérés plus tôt
réapparurent.


— Mince !


Giuseppe était sur le point de se retourner, mais je l’arrêtai.


— Non, ne vous retournez pas ! Venez avec moi, vite !


Nous longeâmes la rue Chiatamonte d’un pas soutenu, mais
sans courir pour autant. À la hauteur de l’escalier qui conduisait à la rue
Parthénope, j’entraînai Giuseppe jusqu’au bord de mer.


— Mais, monsieur Aragona…


Nous tournâmes à droite pour nous enfoncer dans le premier
immeuble et nous dissimuler derrière un pilier. Je lui fis signe de garder le
silence. Au bout de quelques secondes, les deux individus passèrent devant l’immeuble
et continuèrent leur chemin. En les surveillant du coin de l’œil, ce n’est que
lorsque je fus sûr qu’ils s’étaient suffisamment éloignés que j’entraînai
Giuseppe dans l’escalier pour retourner vers la rue Chiatamonte.


— Mais, monsieur, c’est de la folie !


Je posai un doigt sur mes lèvres afin de lui faire
comprendre qu’il devait continuer à garder le silence. Mon inquiétude ne
cessait de grandir et certains des mots de Giuseppe me revenaient sans cesse en
tête : « hôpital », « maladie ».


Que pouvais-je bien faire ? Je me souvins brusquement d’Anna
et, sans autre hésitation, je composai son numéro sur le portable de Giuseppe. Au
bout de quelques secondes, sa voix chaude et rauque répondit enfin.


— Allô ?


— C’est moi, me contentai-je de répondre en laissant
échapper un grand soupir de soulagement.


Après un silence, elle répondit :


— Retrouvons-nous au même endroit qu’hier dans un quart
d’heure.


Elle raccrocha.


Je demeurai interdit. Anna n’avait pas imaginé que la veille,
mon esprit ait pu encore être brouillé et que mon souvenir du lieu de notre
rencontre puisse être plutôt confus.


Je tentai de la rappeler, mais je tombai sur sa boîte
vocale. Ne sachant que faire, je rendis le téléphone à Giuseppe et lui montrai
le garage. Il fallait que je récupère ma voiture.


Je retournai vers L’Églantine en essayant de refaire le
trajet que je prenais d’habitude pour rentrer chez moi, dans mon véritable
appartement. Lorsque je passai sur la place des Martyrs et que je vis la
cafétéria, la lueur que je cherchais s’alluma aussitôt dans ma tête. « Bien
sûr, le café Riviera ! »


Je fis demi-tour en direction de la promenade de Chiaia et
poussai jusqu’au café en question. Je me garai et scrutai les alentours en
quête d’Anna, mais j’avais la désagréable impression que les passants s’intéressaient
tous à ce que je fabriquais. Je supposai que c’était à cause de mon allure
négligée et, avec un certain embarras, je me fiai à un autre de mes souvenirs
fragiles pour me glisser dans la ruelle qui jouxtait le café Riviera. Je passai
devant un immeuble lorsque quelque chose me poussa à entrer et, c’est là, dans
le hall, que je l’aperçus enfin.


Je me demandai si, sous l’effet de la drogue, son visage m’était
apparu très différent de ce que je voyais à présent que j’étais lucide – ou
presque.


La jeune femme blonde, de haute taille, avec un chapeau noir
et un blouson en cuir qui m’attendait dans le hall devait être Anna. J’en eus
la confirmation immédiate lorsque, en me tendant hâtivement un sac dans lequel
se trouvaient des vêtements, elle m’indiqua d’un signe l’escalier tout en
jetant un regard à l’extérieur avant de refermer rapidement la grande porte.


Sans ajouter un mot, en veillant à ne pas me laisser
surprendre, je me changeai sans oublier de glisser Spider-Man dans ma poche
avant de retourner vers elle.


Je jetai mes anciens vêtements dans la boîte à ordures qui
se trouvait devant la porte de l’immeuble, enfilai le casque qu’elle me tendait
et m’installai derrière elle sur le scooter.


Avant de se mettre en marche, elle se retourna en secouant
la tête.


— Ta voiture a laissé des traces pires que l’odeur d’un
putois ! Ils nous ont déjà repérés.
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La mission – Première partie


Reconstitution des faits à partir des dossiers secrets
du Groupe 9 et des souvenirs de Sean Bruce


Berlin, nuit du 24 au 25 mars 1945


Friedrich Müller, qui était en faction à l’entrée, alluma
sa première cigarette de la journée. C’était un luxe qu’il s’autorisait de plus
en plus rarement dans sa belle ville où tout finissait par manquer. Il avait
réussi à acheter cinq cigarettes au marché noir avec la promesse que, s’il
survivait à cette folie, il s’arrêterait définitivement de fumer. Il imaginait
que de nombreux Berlinois faisaient le même genre de vœux.


Si, après dix-sept incursions aériennes depuis le début de l’année,
leur force d’âme n’avait pas encore cédé, ils devaient tous être extrêmement
aguerris.


D’ailleurs, il suffisait d’arpenter les rues pendant la
journée, lorsque les bombes se taisaient, pour se rendre compte de la mort et
de la destruction que la guerre avait semées. Müller faisait partie de ceux qui
croyaient encore aux promesses du Führer ou au moins en l’idée d’une Allemagne
qu’Hitler avait inculquée dans l’esprit des jeunes gens comme lui. Il y croyait,
mais les ruines qui l’entouraient racontaient une autre histoire : celle d’un
pays dont la reddition n’était plus qu’une question de temps ; celle d’un
peuple qui avait cru porter les valeurs de l’esprit germanique dans le monde, écrasant
l’arrogance des Juifs, le péril communiste et enfin les fragiles racines des
Américains. Le rêve de l’étendard de la croix gammée qui claquait au vent était
encore vif malgré les nuits d’angoisse, lorsque les bombardiers des Alliés
déchargeaient leurs cargaisons de bombes sur son cher Berlin.


Il ne pouvait pas se laisser aller ainsi. Il avait une
mission délicate à porter à son terme avec ses compagnons, une mission qui
allait bien au-delà du présent, au-delà d’Hitler, voire au-delà du Reich même.


Dans le silence du crépuscule, aux portes d’une nouvelle
nuit marquée par l’incertitude, un léger bruit dans son dos le fit sursauter.


— Il suffirait d’un tireur d’élite dans l’immeuble d’en
face pour que la lueur de votre cigarette fasse une cible parfaite, sergent
Müller.


La voix du capitaine était chaude et tranquille, et le sergent
laissa échapper un soupir de soulagement.


— C’est vous, mon capitaine ?


— Vous êtes nerveux ? Il n’y a pas de quoi ! Il
s’agit d’une mission délicate, mais qui ne présente pas de risque particulier.


Les petits yeux verts du sergent Müller se posèrent sur la
silhouette puissante et harmonieuse du capitaine Henri Théodore von Tschoudy. D’origine
suisse, la famille du jeune capitaine remontait jusqu’au IXe siècle,
mais l’homme n’avait que peu ou prou l’allure stéréotypée du soldat aryen :
une abondante chevelure noire, des yeux profonds et aussi noirs que la nuit, la
mâchoire volontaire. C’était l’un des officiers des SS les plus admirés du IIIe
Reich, tant par les hommes que par les femmes. Et Friedrich Müller ne faisait
pas exception.


Henri von Tschoudy était responsable de la mission à plus d’un
titre. Sa culture immense, l’héritage de son nom et son engagement personnel
dans ce que l’on appelait secrètement « opération Outre-mer » lui
avaient fait mériter cet honneur et cette charge. Mais c’était surtout son
absolue dévotion au IIIe Reich et au Führer qui avait convaincu le
haut commandement nazi de lui confier le délicat devoir de veiller sur l’objet
avant que celui-ci n’atteigne sa destination finale. Par une ironie du sort, le
lieu prévu pour l’abriter provisoirement était également lié à l’un des
symboles que les nazis avaient cherché à exterminer : la nouvelle
synagogue du quartier Mitte.


Cependant, dès que le précieux chargement était arrivé à
Berlin, la violence des bombardements et l’avancée des Alliés dans les
territoires sous occupation allemande signifiaient que le moment était vraiment
mal choisi pour le déplacer.


C’est ainsi que von Tschoudy et son petit groupe s’étaient
retrouvés à devoir protéger le secret jusqu’à nouvel ordre. Un nouvel ordre qui
risquait d’arriver trop tard, voire jamais si l’Allemagne qui pliait jour après
jour sous les coups des Alliés ne parvenait pas à se relever. Dans l’immédiat, la
seule chose qui pouvait sauver le Reich – la puissante bombe atomique – restait
une inaccessible chimère, et, bien que le secret que von Tschoudy avait été
appelé à protéger constituât l’unique espoir de faire renaître le régime
moribond, il semblait que le Reich ne fût plus en mesure de prendre des
décisions importantes.


Embarrassé, Müller baissa les yeux.


— Désormais, nous n’avons plus aucune certitude, mon
capitaine, finit-il par dire en cherchant une raison pour continuer à bavarder
avec son supérieur. Pour autant que nous puissions nous considérer plus
chanceux que nos autres camarades qui meurent encore au combat, comment
pourrions-nous résister à cette situation ? Combien de temps nous
reste-t-il avant qu’une bombe ne nous mette en pièces ou que nos ennemis n’envahissent
Berlin de tous côtés ?


Trop tard, Müller se rendit compte qu’il avait avoué à son
supérieur des doutes qu’il aurait bien sûr mieux valu garder pour lui.


Toutefois, malgré la raideur qui avait envahi le visage de
von Tschoudy, le capitaine répondit de manière posée qui ne trahissait aucun
ressentiment.


— Nous avons choisi de servir le Reich jusqu’à la fin, sergent,
et c’est ce que nous ferons. Notre devoir est de demeurer ici en espérant
accomplir sans faillir la seconde partie de cette mission. Ce qui se passe
autour de nous ne doit nous préoccuper que jusqu’à un certain point. Tant que
le Führer est en vie et que sa volonté est que nous restions ici, c’est ce que
nous ferons.


— Bien entendu, capitaine…


Müller était sur le point d’ajouter quelque chose, mais le
ronronnement d’un avion bloqua les mots dans sa gorge. Le visage de von
Tschoudy prit sur-le-champ un air sombre, et, en quête des bombardiers, ses
yeux scrutèrent un instant le ciel noir qui s’étendait au-dessus d’eux.


— Ils sont revenus. Écartons-nous d’ici, déclara-t-il
tandis que la flèche lumineuse d’une bombe filait dans le ciel étoilé avant de
tomber à quelques pâtés de maisons de là.


Un nuage de décombres réduits en poussière vint les
envelopper. Les deux hommes se réfugièrent aussitôt dans l’édifice voisin.


— Aux abris, Müller, vite !


Tandis qu’ils traversaient au pas de course la grande nef de
la synagogue, encombrée de débris depuis les saccages de la Nuit de cristal et
les bombardements de 1943, la chute d’une nouvelle bombe à quelques pas de là
fit trembler ce qui demeurait du bâtiment. La secousse déclenchée par l’onde de
choc fut des plus violentes, mais ils réussirent à rejoindre l’entrée des
souterrains. Ils y retrouvèrent le soldat qui montait la garde devant l’entrée.


— Tout va bien, Bauer ?


— Oui, mon capitaine, seulement un peu de poussière.


Le soldat Bauer et son allure rocailleuse étaient d’une tout
autre étoffe que le frêle Müller, et il n’aurait jamais manifesté la moindre
trace de crainte. D’ailleurs, tout les séparait, ne serait-ce que parce que le
second avait grandi dans le rude climat des Alpes bavaroises, ce qui n’avait
rien à voir avec les études de philosophie germaniques à l’Université de
Francfort.


— Si la situation devait s’aggraver, réfugiez-vous dans
le couloir ou rejoignez-nous en bas. Pour ce soir, nous ne pensons pas devoir
craindre l’intervention au sol.


Pendant ce temps, à deux ou trois kilomètres de la nouvelle
synagogue, un petit groupe de huit soldats SS se déplaçait avec précaution en
se protégeant comme il le pouvait des bombardements en cours.


— On ne pouvait pas choisir meilleur moment, se
plaignit le plus jeune tandis que les avions tonnaient sans relâche au-dessus
de leurs têtes.


— Pas d’histoires, commenta le commandant. L’annonce de
ce bombardement est arrivée trop tard et la seule solution risquait de tout
nous faire perdre, et peut-être pour toujours.


Pas pour autant satisfait par la réponse, le jeune soldat n’en
conserva pas moins son expression dure.


— Un peu de courage, François ! Si la mission
réussit, nous la fêterons avec un de ces verres de côte-de-nuits ! l’encouragea
l’un de ses comparses au fort accent italien.


— Laisse tomber le côte-de-nuits, latino de mes deux !
intervint un autre à l’accent italien tout aussi prononcé.


— Je ne suis pas un latino, rétorqua l’autre sans se
décomposer. Et, pour ce qui me concerne, tu peux fêter ça en buvant ta pisse si
ça te fait plaisir.


— Vous allez arrêter, oui ? coupa le commandant. Nous
ne sommes pas dans une cour de récréation !


Honteux, les deux hommes baissèrent les yeux tandis que les
autres les dépassaient en leur jetant des regards furieux.


Le commandant stoppa à l’extrémité du mur fissuré d’un
immeuble avant de tourner à l’angle et de se faufiler dans la rue suivante. Carte
en main, un autre homme du groupe se rapprocha. Les cheveux roux, la peau d’une
blancheur de lait et les yeux bleus qui trahissaient une intelligence aiguë, le
« navigateur » indiqua quelque chose sur la carte.


— Nous sommes dans la bonne direction, Nat, même si la
ville est dans un tel état qu’il n’est pas facile de suivre les indications de
la carte.


— OK, cherchons déjà à nous approcher le plus possible
de la cible avant de trouver un coin peinard pour passer à la dernière étape du
programme.


— Un coin peinard ! Ouais, ben moi, ça me fait
surtout penser à la jetée de Santa Monica un beau matin pour la pêche à la
ligne.


Nathan leva les yeux au ciel.


— Tu ne vas pas t’y mettre aussi, Kirk !


Le petit groupe déboucha dans la rue principale au moment
même où une bombe tombait en plein sur un immeuble, et l’onde de choc les
projeta à terre, tandis que des millions de débris volaient de toutes parts. Ils
demeurèrent immobiles pendant quelques secondes pour attendre que la poudre se
dépose, puis, le commandant, en relevant la tête, regarda derrière lui pour
voir où en étaient ses hommes.


— Kirk, ça va ? Tout va bien ?


Un par un, tous répondirent à l’appel et se glissèrent en
rampant jusqu’à leur commandant.


— Nathan, elle a failli nous tomber dessus, déclara
Sean Bruce en essuyant son visage de montagnard écossais.


Le major Nathan Keller se contenta de hocher la tête. Il
savait qu’ils couraient un risque mortel et qu’il n’avait pas été possible de
repousser le bombardement programmé pour la nuit même et encore moins leur
mission. Pour lui et les sept hommes avec lesquels il était en train de risquer
sa vie sous les bombes des leurs, cela signifiait beaucoup. Toutefois, leur
objectif ne figurait dans aucun plan des forces en présence. Pas officiellement
du moins. C’est pour cette raison qu’on les avait choisis spécialement pour
cette mission.


Ces huit hommes, de pratiquement toutes les nationalités, n’étaient
pas de simples soldats, pas plus qu’ils n’étaient le genre de combattants que l’on
recrutait régulièrement pour ce genre de mission. Ils avaient déjà subi l’épreuve
du feu dans l’armée de leurs pays respectifs, mais le choix n’avait pas reposé
sur une quelconque alliance militaire ou sur leurs mérites sur le champ de
bataille. Ils avaient été envoyés à Berlin non pas parce qu’ils étaient plus
braves que d’autres, mais parce qu’ils étaient des Élus, unis par un lien
ancestral. Et comme l’objet qu’ils devaient récupérer se trouvait au cœur même
du Reich agonisant, aucune armée ne pouvait les soutenir et intervenir pour
leur venir en aide ; aucun ordre n’avait pu être donné pour annuler le
bombardement qui pilonnait la nuit berlinoise. Ils devaient agir vite, parce qu’ils
n’en auraient sans doute plus jamais l’occasion.


Nathan « Naalnish » Keller pensa pendant une
minute à sa famille, en Arizona, aux excursions nocturnes dans le canyon de l’Antilope,
lorsque lui et ses frères s’attardaient jusqu’à ce que les touristes soient
partis pour arpenter les extraordinaires formations rocheuses sculptées au
cours de plusieurs millénaires. Il serait volontiers retourné à ses études de
la culture de son peuple, à l’enseignement et aux visites guidées pour des
personnes triées sur le volet.


Il serait même volontiers revenu deux ans en arrière, lorsqu’il
avait contribué à créer le code secret en navajo qui s’était avéré décisif pour
l’armée américaine en guerre. Nathan représentait l’Américain idéal : fidèle
au peuple navajo (pour lequel il portait le nom de Naalnish, « celui
qui est efficace ») tout autant qu’au gouvernement des États-Unis.


C’est justement pour cela que la division des SS le mettait
mal à l’aise. Il fallait savoir que, outre son ascendance navajo et américaine,
il avait également hérité de son père ce don (ou peut-être valait-il mieux
parler de malédiction) de faire partie de ce petit groupe d’Élus.


Ses yeux d’un noir sans fond, deux fentes dans un visage
juvénile, mais néanmoins anguleux et déjà marqué par la vie, se posèrent sur
ses compagnons qui, tels des vampires, émergeaient peu à peu du nuage de
poussière soulevé par la bombe.


— Allons, continuons. Kirk, tu guides, Lev, tu fermes
la marche, et Aram nous couvre.


Kirk McCourt retourna à côté de Nathan, tandis que l’Ukrainien
se plaça en queue du peloton, tous ses sens aux aguets. Le commando n’avait
progressé que de quelques mètres en se protégeant contre les murs des bâtiments
qui paraissaient encore en bonne condition lorsque tous virent déboucher au
bout de la rue quelques silhouettes. Il s’agissait d’un groupe de dix soldats
de la Wehrmacht semblant eux aussi avoir été secoués par la bombe qui venait d’exploser.


Dès qu’il les aperçut, Nathan fit un signe imperceptible à
sa troupe et plus particulièrement en direction de Vladimir qui leva aussitôt
le bras pour se signaler aux Allemands.


— Heil Hitler ! Que faites-vous donc à vous
balader sous les bombes, capitaine ? demanda le chef du petit groupe de
soldats une fois qu’il se fut approché.


— C’est bien ce que j’aimerais savoir, lieutenant, répondit
en un allemand parfait le Russe du groupe de Nathan.


D’ailleurs, avec son uniforme de capitaine, il était le
supérieur du lieutenant.


— Nous venons de croiser un groupe de civils en
difficulté derrière ce bâtiment ! Dépêchez-vous !


Le lieutenant Schmidt se mit au garde-à-vous avant d’ordonner
à ses soldats de le suivre.


Sans perdre de temps, Nathan fit signe à ses compagnons de
filer avant que les Allemands ne reviennent sur leur décision. À voix basse, il
lança au Russe :


— Beau boulot, Vlad !


L’interprète blond originaire de Sverdlovsk (l’ancienne
Ekaterinbourg avant la révolution d’octobre) se contenta d’opiner pendant que
la tension de cette dernière épreuve se relâchait.


Pendant ce temps, Kirk McCourt avait repris la direction du
petit groupe avec davantage de conviction et, au bout d’une dizaine de minutes,
il s’arrêta et se tourna vers ses compagnons.


— La rue, là, perpendiculaire à celle où nous nous
trouvons, c’est Oranienburger Strasse.


Nathan hocha la tête et rassembla ses hommes.


— Bien, nous y sommes.


Sur le seuil de la synagogue apparut une silhouette
imposante enveloppée dans un nuage de poussière soulevée par la bombe qui avait
explosé quelques minutes plus tôt. L’homme s’avança prudemment sur quelques
mètres, mais il fut soudain stoppé par une voix qui provenait de l’extrémité
opposée de la nef.


— Halt !


La silhouette s’arrêta sur-le-champ et le caporal Bauer
avança lentement, le fusil tourné vers l’intrus.


— Baisse ton arme, soldat, tu es en train de pointer
ton fusil sur un officier SS, déclara la silhouette sans bouger d’un pouce.


— Nom et grade et je l’abaisserai, chef.


Il s’ensuivit un silence chargé de tension. Le Bavarois
demeura immobile sans lâcher sa cible. Que diable faisait cet étrange officier
sorti comme un fantôme de la poussière des destructions ? Peu importait d’ailleurs,
les ordres de von Tschoudy étaient clairs : personne ne devait pénétrer
dans la synagogue, sauf s’il montrait le sceau.


— Capitaine Klaus Maria König, déclara l’intrus en
interrompant le flot de pensées de Bauer. Commando Spécial Outre-mer. Je suis
venu avec mon groupe pour la récupération de l’objet.


Ce prétendu capitaine König semblait en règle, et le fait qu’il
ait mentionné le commando Spécial Outre-mer jouait en sa faveur, car très peu
de personnes étaient au courant de la mission et de son nom de code. D’ailleurs,
le plan prévoyait l’intervention d’une telle équipe avec ce même nom de code
qui viendrait récupérer l’idole pour l’emmener ailleurs.


Bauer commença à se détendre, mais il y avait encore une
chose : le capitaine König aurait dû lui montrer le sceau qui aurait
permis d’écarter le moindre doute restant.


— Montrez-moi le sceau, mais lentement. Pas de geste brusque,
déclara Bauer.


Le capitaine König, qui avait gardé les mains en l’air jusqu’à
cet instant, en glissa une lentement dans son blouson pour en extraire un petit
disque métallique, comme une sorte de médaille.


— Lancez-le-moi ! ordonna Bauer sans lâcher König
de la pointe de son fusil.


Le disque métallique vola jusqu’à Bauer en exécutant une
parabole parfaite. Lorsque le Bavarois baissa les yeux pour examiner le sceau, il
abaissa également son fusil et se mit au garde-à-vous :


— Bienvenue, mon capitaine !


— Repos, soldat !


König émergea de la pénombre et Bauer aperçut alors les
traits de l’homme avec une grande précision : les petits yeux du capitaine
n’étaient que deux fentes enchâssées dans un visage massif et carré qui ne se
posèrent qu’un instant sur lui.


— Sheisse ! eut seulement le temps de s’exclamer
le Bavarois avant qu’un projectile tiré par un pistolet à silencieux ne vienne
s’enfoncer au beau milieu de son front.


En soupirant, le dénommé König s’approcha du corps désormais
sans vie du soldat.


— Désolé, mon vieux, mais tu n’es pas né dans le bon
pays.


Il récupéra le sceau et se précipita vers l’entrée de la
synagogue où il agita la main. De l’obscurité surgirent Nathan et son commando
qui, à pas de loup, se déployèrent à l’intérieur du temple.


— Excellent, Vlad ! déclara le major Keller.


— Ah ! Il me semble avoir déjà mérité une ou deux
bouteilles de vodka si je ne m’abuse, répliqua Vladimir en relevant un sourcil
tandis qu’il conduisait ses compagnons vers l’entrée du corridor.


— Capitaine König, commenta Nathan d’un ton ironique, ce
n’est pas notre faute si tu as fait des études en Allemagne et que tu parles aussi
bien qu’un foutu nazi. Mais tu as raison, tu as bien mérité tes deux bouteilles.


Le Russe opina avec un petit sourire avant de s’approcher du
corps de Bauer et, avec l’aide de François et de Sean, de le tirer derrière un
pilier pour le dissimuler à la vue. Les trois hommes revinrent alors vers le
reste du groupe qui s’était déjà faufilé dans le corridor froid et obscur.


— Bien, les mecs, nous voici arrivés à la partie
difficile, déclara Nathan en se tournant vers eux. Même si le fait d’arriver
jusqu’ici n’a pas été vraiment une partie de plaisir. Essayez de rester en vie,
s’il vous plaît ! Je n’ai pas envie de me débrouiller tout seul.


Il fit une pause au cours de laquelle ses hommes lui
accordèrent un sourire, mais c’est avec un éclair dur dans les yeux qu’il
poursuivit :


— Je n’ai pas besoin de vous rappeler quels sont les
ordres. Si nécessaire, pas de pitié. L’important est de récupérer l’idole et la
clef du traître.


Tous acquiescèrent avec une expression cette fois plus
sombre : ils ne devaient pas oublier qu’ils étaient encore en guerre. Toutefois,
le lien qui les unissait – la fraternité dont ils faisaient partie – avait
empreint leur code d’honneur du respect de tous les êtres humains et la
répugnance de la violence.


Ils avaient accepté cette ultime mission qui prévoyait
cependant d’éliminer l’ennemi au nom du serment solennel qui les liait en une
amitié mystique.


Lorsque Nathan eut constaté la même détermination dans les
yeux de tous ses frères d’armes, il prononça à voix basse seulement trois mots :


— Bien, frères, nakam !


— Nakam ! firent écho les autres à voix
basse.


Les huit hommes pénétrèrent dans le corridor sans émettre le
moindre son. D’ailleurs, le fracas des bombardements qui se poursuivaient à l’extérieur
aurait couvert tout bruit. Ils savaient où se rendre et à quoi s’attendre. Ces
informations, une fois la récupération accomplie, seraient grassement
rétribuées par une agence officielle américaine qui, dans le plus grand secret,
effectuait des recherches sortant largement de l’ordinaire.


Toute surprise désagréable que l’équipe de récupération
risquait de rencontrer fournirait la preuve de la duplicité de l’informateur, et
il ne serait plus question de rétribution.


Le corridor qu’ils longeaient tournait à gauche et, à une
quinzaine de pas de là, une porte donnait sur les souterrains où d’autres
soldats allemands montaient la garde auprès de l’idole. Collés contre le mur, Nathan
et ses hommes firent une pause à un mètre à peine de la porte. À ce stade, il
était fondamental qu’ils ne soient pas découverts. Il devait y avoir un autre
soldat en faction dans le couloir, qu’il leur fallait aussi éliminer.


Nathan jeta un regard entendu à Vladimir qui hocha la tête. Le
capitaine lança alors un caillou contre la porte, et la réaction ne se fit pas
attendre.


— Qui est là ? dit une voix. C’est toi, Bauer ?


— Oui, j’ai besoin d’aide, tu peux venir ? répliqua
Vladimir à mi-voix afin que l’autre ne le reconnaisse pas.


— Mais que diable se passe-t-il ? demanda encore
la sentinelle.


Les quelques secondes que le soldat mit à atteindre l’endroit
où se trouvaient les huit hommes leur parurent interminables. Ils retenaient
leur respiration, les muscles tendus à craquer et les nerfs à fleur de peau, mais
solides et calmes.


Dans la semi-obscurité du couloir, Nathan, qui s’était
accroupi, vit l’éclair du canon du fusil de la sentinelle. Il savait qu’il
devait agir avec une précision et une rapidité diaboliques pour éviter de
laisser le temps à l’homme d’utiliser son arme.


Le soldat parcourut encore quelques centimètres et, alors qu’il
prenait conscience d’une présence contre le mur, deux mains lui arrachèrent son
fusil pendant que Nathan lui enfonçait son poignard dans le cœur d’un coup net
de bas en haut tout en lui fermant la bouche de son autre main pour l’empêcher
de crier.


Ce fut une mort rapide et silencieuse. Le groupe avait
réussi à ne pas se laisser découvrir. Ils s’approchèrent de l’entrée des souterrains,
où Sean Bruce et François David armèrent leurs fusils qui injectaient un
puissant gaz soporifique.


— À présent, il est temps d’endormir les petits
chanceux, plaisanta Nathan.


Les huit hommes se tournèrent vers l’étroit escalier qui
conduisait aux souterrains et descendirent avec l’agilité et la discrétion d’un
fauve féroce qui s’approche de sa proie insouciante, et continuèrent à
descendre jusqu’à une faible lueur provenant du niveau inférieur qui leur
indiqua que les salles qu’ils recherchaient étaient là, tout près.


Ils firent une pause à quelques marches du bas de l’étroit
escalier et demeurèrent immobiles pendant quelques secondes, le temps de
comprendre que, dans la salle située en dessous, les hommes de garde dormaient
en toute ignorance.


Lorsque tous les hommes eurent mis les masques à gaz, Nathan
fit signe à Sean et à François de continuer. Les deux hommes se placèrent alors
de manière à lancer leurs projectiles soporifiques à l’intérieur de la salle, échangèrent
un rapide regard de connivence et tirèrent.


Le choc de la percussion alerta quelques soldats qui
réveillèrent à leur tour leurs compagnons.


— Alerte ! Alerte ! hurlèrent-ils. C’est une
attaque ! Debout !


Mais le brouillard provoqué par les gaz et son action
soporifique limitèrent largement leurs réactions. Toussant et trébuchant, l’un
d’entre eux essaya malgré tout de prendre le chemin des étages supérieurs, mais,
à peine son visage apparut-il au pied de l’escalier qu’il prit de plein fouet
la balle que Vladimir, pistolet à silencieux ou pas, tirait toujours avec une
précision qui n’épargnait personne.


L’agitation ne dura guère et, pour finir, le silence envahit
le souterrain. Avant que tous les autres ne s’y faufilent, Sean et François
tirèrent deux autres capsules de gaz soporifique. Quelques secondes plus tard, les
huit hommes pénétraient dans l’étroite salle en gardant un œil sur leurs
arrières.


Tous les hommes chargés de monter la garde auprès de l’idole
étaient hors-jeu, soit provisoirement gazés, soit définitivement achevés par
les tirs de précision.


Nathan scruta la salle, en quête de l’homme qui les avait
contraints à venir jusqu’ici, à Berlin, tandis que les autres ligotaient les
soldats étourdis. Surpris, il le trouva étreignant l’objet même pour lequel ils
étaient là. L’homme avait été mis hors combat par le gaz quelques secondes sans
doute après s’être emparé de l’idole. Il avait même eu le temps de tirer son
fusil et le serrait encore dans sa main droite.


— C’est fini, Nathan, déclara McCourt en s’approchant.


Nathan hocha la tête, mais son regard demeurait rivé au sol.


— Bien, commenta Kirk, on dirait que tu l’as enfin
trouvé, ce sale traître.


— Enfin, répondit Nathan d’une voix étouffée par son
masque à gaz.


— Alors, nous continuons ? insista McCourt.


— Nous continuons.
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Le brouillard se dissipe


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


Le scooter filait à travers les rues du centre en
effleurant de peu les automobiles qui circulaient sur la chaussée. Elle se
dirigeait avec une telle habitude, empruntant ruelle après ruelle, qu’Anna
semblait être née à Naples et non dans qui sait quelle ville russe. Elle
coupait sans hésiter les grandes voies, se faufilait dans des espaces étroits, sans
parler de son mépris absolu pour le Code de la route.


Je finis par me rendre compte que notre trajet n’avait rien
de logique : elle passait deux fois au même endroit, puis faisait
brusquement demi-tour pour reprendre le chemin en sens inverse.


— Tu es perdue ? lui demandai-je bêtement.


— Mais non, je cherche à les semer. Ne te retourne pas ;
il y a une Ducati rouge qui nous suit.


En me raidissant, je jetai un rapide coup d’œil dans le
rétroviseur et aperçus la moto dont elle parlait.


— Tu en es sûre ?


— Ils nous collent depuis le début. Tu n’es pas très
habile pour semer les gens, toi !


— Est-il nécessaire de te rappeler que je ne suis qu’un
pauvre antiquaire ? Et toi, c’est quoi ton rôle ? Une sorte de flic, un
agent secret ? Comment fais-tu pour savoir tant de choses ?


— Il m’a fallu les apprendre. Mais attendons de trouver
un endroit plus sûr et plus calme pour bavarder, d’accord ?


Anna se glissa dans les ruelles qui conduisaient du bord de
mer dans le quartier de Chiaia jusqu’au cours Victor-Emmanuel sans que la
Ducati nous lâche d’un mètre. Elle se fondit alors dans les quartiers espagnols,
où notre fuite sembla attirer de plus en plus d’attention.


Je remarquai le regard agacé des passants qui longeaient les
trottoirs.


— Hé ! ho ! Par ici on n’aime pas trop les
poursuites « non autorisées ». Ralentis donc un peu !


— Pour nous faire choper ? Je dirais que nous
allons plutôt tirer profit de la situation.


Anna fit un signe à un jeune garçon posté à un carrefour en
lui indiquant nos poursuivants. Deux autres garçons, assis sur une moto
accostée au trottoir, se mirent aussitôt en branle.


Dès que nous fûmes passés, je me retournai pour découvrir
que la moto et les deux garçons s’étaient placés au milieu de la ruelle qui
descendait vers la rue Toledo, tandis qu’un autre scooter avait jailli d’une
voie latérale. Malgré la vitesse à laquelle elle surgit, la Ducati n’eut d’autre
choix que de ralentir.


— Je n’arrive pas à y croire ! Sauvés dans les
quartiers espagnols ! m’exclamai-je, ébahi.


— Tu devrais avoir davantage confiance en tes
concitoyens.


Nous rejoignîmes ensuite rapidement la place Municipale et, afin
de ne pas courir le risque qu’ils puissent de nouveau repérer le scooter, nous
l’abandonnâmes dans une rue latérale du quartier de Castel Nuovo, puis nous
empruntâmes l’un de ces autobus touristiques à impériale.


— Allons nous asseoir à l’intérieur, au fond, nous
serons moins à découvert, m’intima Anna, le bonnet bien descendu sur le front
et les yeux toujours dissimulés par ses lunettes noires.


À part nous, l’autobus ne contenait que quatre ou cinq
personnes.


Nous attendîmes en silence qu’il commence sa tournée
touristique de la ville et, au bout de quelques minutes, Anna se tourna vers
moi.


— Tout cela m’est arrivé à moi aussi, Lorenzo, et c’est
ce qui explique que je sois au courant de tant de choses.


Elle fit une pause en jetant un regard empreint de nostalgie
à la rue qui défilait sous le bus.


— De quoi s’agit-il, Anna ? Je pourrais dire qu’à
cause de toi, ma vie a été totalement bouleversée en l’espace de quelques
heures. Je voudrais ne pas y croire, mais tout ce que j’ai vu ne laisse plus
aucun doute. Jusqu’à hier, je vivais effectivement dans un monde fictif.


— Je ne sais pas si les choses se sont passées
exactement de la même manière pour toi, dit Anna, mais il est certain que nous
sommes engagés dans quelque chose qui nous dépasse, un plan complexe et
diabolique.


Elle fit une autre pause en soupirant avant de continuer :


— Mon histoire débute il y a six mois. Comme je te l’ai
dit, je suis Russe, née à Ekaterinbourg, mais ma mère est…, était ukrainienne. J’ai
fait mon droit à Rome, mais, après mon diplôme, je suis retournée en Russie
pour être auprès de ma mère qui était tombée soudain gravement malade. Au
chevet de ma mère, j’ai retrouvé mon père. Ils avaient divorcé plusieurs années
plus tôt pour des raisons qui demeurent floues. J’ai toujours pensé qu’il nous
avait abandonnées et j’éprouvais pour lui un fort ressentiment. Aux funérailles,
nous avons à peine échangé un salut. Quoi qu’il en soit, j’ai pris la décision
d’aller m’installer dans le petit village des environs de Kiev d’où ma pauvre
maman était originaire. Lorsque j’ai récupéré de mes émotions, j’ai aussi
trouvé là-bas du travail comme enseignante. Au début, les choses n’étaient pas
faciles. C’est un très petit village, mais, en été, la région est magnifique. J’ai
commencé à me faire des amis et j’ai également fait la connaissance d’un homme
extrêmement gentil avec lequel je me sentais en confiance. Bref, tout allait
bien et, pendant un moment, je menai une vie idéale. Le plus étrange, c’est qu’à
un moment, ma vie qui était agréable est devenue parfaite, presque du jour au
lendemain. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi, mais un jour, alors que je
me rendais au travail, l’esprit et le cœur légers comme d’habitude, je croisai
un homme très âgé, très courtois et attentionné, dont l’allure me parut
étrangement familière. Il m’annonça qu’il était un vieil ami de mon grand-père,
le père de mon père. Au début, je fus un peu effrayée. Cet homme, qui s’appelait
Constantin, m’expliqua que mon grand-père lui avait confié quelque chose avant
de mourir, avec la promesse de me remettre cette chose lorsque ma vie aurait
pris un certain pli. Je cherchai à mieux comprendre de quoi il s’agissait, mais
l’homme resta vague. Il me remit un objet soigneusement empaqueté en me
répétant seulement de ne l’ouvrir devant quiconque, même devant mes proches. Il
ajouta aussi de ne pas le faire chez moi, mais dans un endroit protégé. Tu peux
imaginer la confusion qui me tenaillait alors. Je ne voulais rien accepter de
cet homme, mais Constantin insista et il lui suffit de prononcer trois mots
pour me convaincre de sa bonne foi.


Elle fit une nouvelle pause tandis que j’attendais, empli d’inquiétude,
la suite de son histoire.


— Il me dit alors « De’ Vova-Vova », c’est-à-dire
la manière dont j’appelais mon grand-père quand j’étais petite en tronquant le
mot ded qui signifie « grand-père ». C’était une sorte de code
entre nous, une expression secrète que nous étions les seuls à connaître parce
que nous ne nous en servions que lorsque nous étions seuls. Ces mots tout
simples d’enfant, ces mots stupides, me firent comprendre que mon grand-père
avait effectivement confié à cet homme quelque chose qui avait de l’importance.
J’acceptai le paquet et je l’interrogeai pour qu’il m’en dise davantage, mais
il se contenta d’affirmer que le contenu du colis me donnerait toutes les
explications nécessaires. Ce jour-là, après ma journée d’école, j’avais
rendez-vous avec Anatoli, l’homme que je fréquentais alors. J’allai le
retrouver en prenant un chemin plus long que d’habitude, qui passait devant le
superbe lac se trouvant à côté du village. Je m’arrêtai sur la berge et, après
avoir contemplé l’eau calme, j’ouvris d’un geste décidé le paquet. Il contenait
un livre et un petit coffret en bois d’allure plutôt ordinaire. Le livre était
une sorte d’essai anthropologique rédigé par mon grand-père de nombreuses
années plus tôt et dont j’ignorais l’existence. En revanche, le coffret me
parut familier et, en le tournant et le retournant entre mes mains, je
commençai à me souvenir de l’endroit où je l’avais vu. Il se trouvait chez mon
grand-père, sur une étagère du séjour, avec tout un assortiment d’objets qui
remontaient à la dernière guerre. J’avais oublié ce coffret. L’intérieur était
vide, mais ce qui se trouvait gravé au fond valait sans doute plus que n’importe
quel article qu’il aurait pu contenir : un symbole net et précis qui
représentait un cercle à quatre rayons. Une sorte de roue.


— Un cercle à quatre rayons, dis-tu ? intervins-je
brusquement.


— Exactement ! Pourquoi ?


— Je crois que j’ai vu le même symbole dans une vision,
mais je n’en ai qu’un souvenir confus. Continue, s’il te plaît.


L’expression d’Anna se fit encore plus grave.


— Ce n’est pas un hasard, j’en suis certaine. À l’instant
précis où je posai les yeux sur ce symbole, j’eus une foule de visions, d’images
qui envahirent mon esprit. Des visages, des lieux, des épisodes passés de ma
vie, mais aussi des choses que je ne me souvenais pas d’avoir faites. Devant
mes yeux, c’était un véritable ballet de nombres et d’étranges symboles qui m’étaient
totalement inconnus. Au terme de cette incroyable expérience, je vis alors se
former dans mon esprit un tableau d’un stupéfiant réalisme, parce que, parmi
les images que j’avais vues, parmi ce qui m’avait semblé n’être que des
hallucinations, il y avait des scènes de ma vie, des scènes de vie quotidienne.
Seulement, elles ne correspondaient pas au souvenir que j’en avais. Je ne
savais plus s’il me fallait croire à ces visions ou les considérer comme des
suggestions.


En entendant ces mots, je secouai la tête et fixai d’un air
vide les sièges devant moi.


— Que se passe-t-il, Lorenzo ? Tu ne me crois pas ?


Je repris mes esprits et la regardai.


— Au contraire, commençai-je en lui montrant, avec un
certain embarras, la figurine de Spider-Man que je conservais dans ma poche. Il
m’est arrivé la même chose lorsque j’ai eu ce vieux jouet dans mes mains.


Anna hocha la tête avec un sourire :


— On dirait qu’il y a dans notre esprit quelque chose
qui se déclenche quand nous regardons un objet précis lié à notre enfance.


L’autobus longeait la rue Orazio, l’une des plus belles vues
de Naples. La tension qui marquait le visage et la voix d’Anna détonnait avec
la beauté de la ville qui déroulait son panorama devant nos yeux.


— Moi, j’ai simplement refermé le coffret, et les
visions ont disparu, mais elles m’ont laissée dans un état d’anxiété
insupportable. Je repris mon chemin vers la maison d’Anatoli et je pense que c’est
à partir de ce moment que mon cauchemar commença. Anatoli se comportait avec
ses attentions habituelles, mais mon esprit troublé par les visions me faisait
de temps à autre voir une autre personne, comme si ce n’était plus Anatoli ou
comme si ses actes étaient feints. J’avais la tête qui tournait et je manquais
d’appétit. En voyant cela, Anatoli me proposa très gentiment de m’accompagner
chez le médecin, mais je lui affirmai que ce n’était rien et que ça passerait
tout seul. Que je devais être fatiguée. Mais il insista au point de devenir
agressif et je commençai à avoir peur. Je me dis qu’il valait mieux ne pas le
contrarier et nous allâmes voir le médecin qu’il avait choisi. Au lieu de m’examiner,
l’homme indiqua qu’il allait me faire une simple injection, mais je résistai et
déclarai que je n’étais pas d’accord. Pendant que tout cela arrivait, j’avais
du mal à le croire, mais Anatoli et le médecin réussirent à m’injecter leur
produit contre ma volonté. Je ne sais plus trop comment, mais je parvins à leur
échapper. Ils me talonnèrent comme des chiens féroces. Je courus à perdre
haleine jusqu’à la rue principale du village où je pensais trouver de l’aide. Hélas,
la rue était déserte et mes deux poursuivants gagnaient du terrain. Ils m’avaient
pratiquement rattrapée lorsqu’un vieux fourgon que les paysans de la région
utilisent pour transporter leurs outils apparut sur la route. Je courus à sa
rencontre et implorai l’homme de bien vouloir me laisser monter pour échapper à
mes agresseurs. Le visage marqué par la frayeur, le paysan me regarda comme si
j’étais folle et, en me retournant, je vis que personne ne me suivait. Je ne
savais que dire, mais je le suppliai de me conduire à la gare, et il finit par
céder et me laisser monter. À la gare, je pris un train pour Kiev. Je louai une
chambre dans une auberge de la ville pour la nuit afin de m’y réfugier
provisoirement. Je craignais qu’ils ne m’aient suivie jusqu’ici et je passai la
nuit à frissonner, à vomir et à souffrir de douleurs lancinantes à la tête
comme si j’avais la fièvre. Sans parler des visions qui étaient revenues. Le
lendemain matin, j’avais la certitude d’avoir été droguée et que la perception
que j’avais eue jusqu’alors en était d’autant altérée. Je me souvenais de ma
vie deux mois plus tôt, mais, à partir de là défilaient devant mes yeux une
succession de journées identiques.


Visiblement agitée, Anna garda le silence un moment. Il
semblait que le fait de se souvenir de tout ce qui lui était arrivé l’ait fait
perdre une grande partie de l’assurance qu’elle manifestait encore quelques
minutes plus tôt. Je profitai de cette pause pour formuler toutes les questions
qui me tournaient dans la tête depuis vingt-quatre heures.


— Comment as-tu fait pour remonter jusqu’à moi ?


Anna glissa une main dans le sac à dos qui ne la quittait
pas et en tira un petit objet en bois qu’elle me tendit. C’était le coffret
dont elle m’avait parlé.


Je l’ouvris et découvris le symbole gravé à l’intérieur, le
cercle à quatre rayons.


— Regarde dessous, dit-elle.


Je retournai l’objet pour observer le fond sur lequel était
gravée une phrase en anglais :


TO MY BROTHER VOVA, WITH ETERNAL GRATITUDE.


L. ARAGONA 1945


J’avais beau lire et relire la phrase, je ne la
comprenais pas. Je levai les yeux vers Anna qui avait sorti de son sac un petit
morceau de papier.


— En réalité, il y avait quelque chose dans le coffret.
Ce petit bout de papier avec une adresse, commenta-t-elle en me le remettant
plié en deux.


Via Chiatamone, 6 – Napoli


— Mais c’est l’adresse de L’Églantine, ma
galerie d’antiquités. Et que signifie la dédicace ? C’est une plaisanterie
ou quoi ? Je n’ai aucune idée de qui pouvait être ton grand-père et je n’ai
jamais vu ce coffret. Et puis, regarde la date : 1945…


Mes pensées furent brusquement interrompues par une idée et
je relus la phrase.


— Attends une minute.


— Comment s’appelle ou s’appelait ton grand-père ?


Je jetai un regard par la vitre de l’autobus, et mes yeux se
portèrent jusqu’à la silhouette unique de Capri. Puis, les yeux perdus vers l’horizon,
je murmurai :


— Lorenzo. Lorenzo Alessandro Aragona.
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La mission – Deuxième partie


Reconstitution des faits à partir des dossiers secrets
du Groupe 9 et des souvenirs de Sean Bruce


Berlin, nuit du 24 au 25 mars 1945


Lorsqu’Henri Theodore von Tschoudy reprit
connaissance, ses oreilles bourdonnaient et d’étranges ombres dansaient devant
ses yeux.


« Où suis-je ? se demanda-t-il encore tout étourdi.
Je me souviens des bombes. Oui, c’est ça, une bombe a dû tomber sur la
synagogue et tout enseveli. »


Peu à peu, il prit conscience de tout ce qui l’entourait. La
salle dans laquelle il se trouvait était humide et sombre, éclairée seulement
par une lanterne à huile.


Dans la pénombre, il distingua des silhouettes qui
semblaient le fixer avec attention. L’une d’elles s’approcha enfin et, à la
lueur de la lampe, le visage lui parut familier.


— Enfin réveillé, frère Henri ? demanda l’homme.


Henri Theodore von Tschoudy comprit enfin ce qui lui était
arrivé et ses lèvres s’étirèrent en un sourire amer.


— Bravo, Nathan et toute l’équipe. Vous avez eu
beaucoup de courage de risquer vos vies sous vos propres bombes. Bravo aussi à
toi, Wolff, qui n’a pas hésité à vendre ta patrie !


Ses yeux semblaient avoir retrouvé toute leur lucidité et il
avait reconnu les huit personnes qui se trouvaient autour de lui, des visages
qu’il connaissait bien.


— C’est beau de se retrouver de nouveau ensemble, commenta-t-il
d’un ton sarcastique tandis que ses yeux allaient de l’un à l’autre.


— Tu as de la chance que notre maître soit un homme
magnanime, sinon, tu serais déjà en train de pourrir dans des décombres de ta
ville merdique, répliqua durement François David avec son accent français
marqué.


— C’est votre faute s’il en est ainsi, cracha
dédaigneusement von Tschoudy.


— Non, Henri, c’est la faute de ton Führer, pour lequel
tu nous as trahis nous aussi, coupa amèrement Nathan.


— Question de point de vue, Nathan. Tu sers la bannière
étoilée, et moi j’ai servi le Reich jusqu’au bout.


— En ce moment, c’est la fraternité que je sers, Henri,
comme tous les autres. Nous avons été appelés à une tâche bien plus grande que
cette guerre absurde, mais il a fallu que tu n’en fasses qu’à ta tête !


— Tu ne crois pas que tu exagères un peu, Naalnish ?
J’ai simplement perdu ma route après Monte Cassino.


— D’accord, mais comment as-tu pu la retrouver au cœur
de la Forêt-Noire ? Nous avons mis une année entière pour te repérer, mais,
pour finir, comme tu le vois, nous y sommes parvenus.


— Bravo ! Vous avez toute mon admiration. Et alors ?
Que comptez-vous faire à présent ?


Nathan et ses hommes se rapprochèrent du coffret qui
contenait l’idole et fixèrent leurs yeux sur von Tschoudy.


— Ta clef, Henri, où l’as-tu cachée ? Nous t’avons
fouillé, mais nous ne l’avons pas trouvée, dit Nathan.


L’Allemand leur jeta un regard amusé avant de secouer la
tête sans cesser de sourire.


— Je suis stupéfiait que vous puissiez imaginer que j’ai
l’intention de vous aider. J’ai fait mon choix et je suis prêt à mourir pour le
Reich. Allez au diable.


Nathan demeura impassible, puis il fit un signe de la tête à
Lev qui sortit de la salle comme s’il n’attendait que ça.


— Voyons si tu es également prêt à sacrifier tes hommes,
frère Henri, déclara Nathan tandis que Lev traînait un homme sur le sol.


C’était le sergent Müller.
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Un visage ami


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


Je continuai de fixer le coffret en cherchant à
interpréter cette dédicace énigmatique.


— J’en conclus simplement que nos grands-pères devaient
être amis et qu’ils devaient être ensemble quelque part en 1945.


— C’est ce qu’il semblerait, confirma Anna.


— Ils s’étaient peut-être connus avant la guerre ?
De quoi s’occupait ton grand-père ?


— Il était interprète à l’Université de Sverdlovsk, aujourd’hui
Ekaterinbourg, ma ville natale. Entre les anciennes et les modernes, je serais
incapable de te dire combien de langues il étudiait.


— Alors, c’est peut-être ça. Mon grand-père était
psychanalyste, mais il s’était spécialisé dans les chiffrages et les codes
ainsi que le symbolisme de Jung. Lui aussi connaissait de nombreuses langues. Il
était fonctionnaire, l’un des plus jeunes, au ministère de la Guerre. Il a été
envoyé au front justement parce qu’il maîtrisait les codes secrets, mais il n’avait
guère de sympathie pour le régime fasciste. D’après ce que j’en sais, il n’a
jamais participé à des actes de guerre. Ils se sont peut-être rencontrés lors d’une
conférence.


— Un fonctionnaire fasciste et un professeur soviétique ?
Tu rigoles ?


— Je te rappelle que les relations entre les deux pays,
notamment commerciales, étaient en réalité plutôt bonnes. Mussolini lui-même
encourageait les industriels italiens à poursuivre leurs affaires avec l’Union
soviétique. « Les Soviétiques paient toujours », disait-il. C’est
pourquoi, la guerre mise à part, rien ne nous empêche de croire que nos
grands-parents ont pu avoir diverses occasions de se rencontrer. Au cours de l’une
de ces occasions, ton grand-père a pu faire une faveur au mien, et lui, afin de
le remercier, lui a offert ce petit coffret.


— Et pourquoi l’appellerait-il « frère » ?


— Peut-être parce qu’ils étaient très proches, Anna… Je
ne sais pas, moi ! répondis-je sans trop de conviction. Écoute… Excuse-moi,
mais dans toute cette histoire, le mystère qui me tient le plus à cœur, ce qui
passe avant tout, c’est de savoir où est passée ma femme ! J’ai essayé d’appeler
son numéro il y a peu de temps, mais son téléphone doit être désactivé. Tu en
sais quelque chose ? Le gardien du garage près de ma galerie a parlé de…, d’hôpital,
d’une sorte de maladie.


D’un air doux et mélancolique, Anna m’adressa un sourire en
secouant la tête.


— Tout ce que je sais, c’est que la femme que j’ai vue
au cours de ces dernières semaines n’est pas ta femme. Pour te retrouver, j’ai
dû faire un certain nombre de recherches et j’ai déniché sur Internet des
photos où tu es en compagnie de ta véritable épouse. C’est à la lumière de ce que
j’ai personnellement traversé que j’ai compris qu’ils t’avaient fabriqué une
vie avec quelqu’un qui se faisait passer pour ta femme.


Je retirai brusquement mon béret et je me grattai le front
comme si j’allais pouvoir en exhumer une réponse.


— Mais comment est-il possible que personne ne se soit
aperçu de quelque chose ? Que personne, depuis un mois et demi, n’ait
essayé de m’aider ? Des parents, des amis, des confrères ? Comment
est-ce possible ?


Le visage d’Anna prit un air encore plus sombre tandis qu’une
grimace de dégoût plissait les commissures de ses lèvres.


— Celui qui a élaboré tout ça a certainement d’immenses
ressources, Lorenzo. Je l’ai compris à mes dépens.


Je me retournai vers elle avec une nouvelle détermination
dans les yeux.


— Bien, ils devraient faire la connaissance du
véritable Lorenzo Aragona, alors. Descendons de cet autobus, j’en ai assez de
me cacher.


— Où allons-nous ?


— Voir un vieil ami.


Nous descendîmes de l’autobus de tourisme à la place Vittoria
et nous nous dirigeâmes à pied vers le commissariat San Ferdinando, mais, à
quelques centaines de mètres de l’édifice, Anna s’arrêta.


— Je ne viens pas. C’est complètement inutile. La
police ne peut pas nous aider.


— Mais pourquoi dis-tu ça ? Qui d’autre pourrait
bien nous aider ?


— Nous ne pouvons compter que sur nous, Lorenzo. Personne
ne va te croire.


— Oscar, si, mais fais comme tu veux.


Je lui tournai le dos et, sans plus m’occuper d’elle, j’entrai
dans le commissariat. Je demandai à voir Oscar au policier de la réception qui
enregistrait les entrées et les sorties.


— Le commissaire Franchi n’est pas sur place en ce
moment. Qui le demande ?


— Je suis un ami. Je m’appelle Lorenzo Aragona.


— Ah, fit-il négligemment avant que son visage ne
prenne une expression de stupéfaction.


— Vous avez bien dit Lorenzo Aragona ?


— Oui, pourquoi ?


— Voulez-vous bien patienter un instant ? dit l’homme
en soulevant le combiné du téléphone et en composant un numéro interne.


Puis, il dit :


— Monsieur, j’ai ici un individu qui affirme s’appeler
Lorenzo Aragona. Je le fais monter ?


Il me lança un nouveau regard.


— Oui, Lorenzo Aragona… Excusez-moi, ajouta-t-il en s’adressant
à moi, vous avez bien dit Lorenzo Aragona ?


Devant son air un peu hagard, je répondis d’un ton ironique :


— Oui, je pense que oui.


— Oui, monsieur, reprit-il dans le téléphone. D’accord,
je le fais monter. Je vous en prie, monsieur Aragona, le vice-commissaire Amato
vous attend.


Nous allâmes jusqu’à la porte du vice-commissaire, et mon
accompagnateur frappa un coup.


Un homme d’allure imposante, dans la cinquantaine, pratiquement
chauve et mal rasé me fit signe d’entrer. Il avait sur le visage une expression
stupéfaite, comme s’il venait de voir un fantôme.


— Je vous en prie, asseyez-vous !


Je connaissais Vincenzo Amato, l’un des plus fidèles
collaborateurs d’Oscar, et j’avais beaucoup d’estime pour lui. Cependant, à ce
moment-là, il me parut profondément troublé.


— Je suis vraiment heureux de vous voir. Vous voulez un
café ? me demanda-t-il sans cesser de me dévisager.


— Non, merci, tout va bien. Monsieur Amato, je suis à
la recherche d’Oscar.


— Je comprends. En fait, j’imagine que vous êtes venu
jusqu’ici pour lui parler. Le commissaire n’est pas disponible pour le moment, mais
il va arriver. Je l’ai prévenu de votre visite. Toutefois, en l’attendant, je
voudrais vous poser quelques questions si cela ne vous ennuie pas.


— Bien sûr que non ! J’aimerais moi aussi vous
demander quelque chose.


— Tout ce que vous voudrez ! s’exclama-t-il avec
une grande gentillesse.


Il se mit ensuite à me dévisager sans mot dire, au point que
j’en finis par ressentir un certain malaise.


— Eh bien…, commençai-je en tentant d’interrompre ce
gênant silence dans notre conversation.


— Je vous demande pardon, répondit-il en souriant à
nouveau. Je cherchais à comprendre ce qui… Comment vous sentez-vous ? Vous
allez bien ?


Incrédule, je me contentai de hocher la tête.


— Oui, oui, bien sûr que je me sens bien, mais je ne
vois pas le rapport.


— Ce n’est rien, je vous demande encore pardon. C’était
comme ça, pour parler.


— Écoutez, monsieur le vice-commissaire, à vrai dire, je
suis un peu pressé et, si cela ne vous ennuie pas…


— Vous avez raison, dit-il d’un ton plus sérieux, mais
nous devons attendre Oscar, n’est-ce pas ? Donc…, d’accord… Je vais vous
poser quelques questions préliminaires.


Il prit une profonde inspiration avant de continuer :


— Où… ? Eh bien, où étiez-vous ces dernières
semaines ? Je veux dire, avez-vous voyagé ? Vous êtes allé quelque
part ?


Ses questions me donnèrent l’impression de tomber du ciel.


— Excusez-moi, mais, pourquoi me demandez-vous cela ?


— Parce que vous avez disparu pendant des périodes plus
ou moins longues, et aucun de vos parents ou de vos connaissances n’a été
capable de nous dire où vous étiez. Vous savez, après l’homicide de votre associé,
vous avez fait une dépression et…


Je commençais à perdre patience, mais je fis tous les
efforts possibles pour conserver mon calme.


— Écoutez, monsieur Amato, je ne me rappelle pas une
miette de ce qui est arrivé. Je ne me souviens pas du décès de mon ami, de la
fermeture de la galerie, ni de l’endroit où se trouve ma femme. Je ne me
souviens de rien de ce qui m’est arrivé au cours des trois derniers mois. Sans
la jeune femme, je ne serais même pas ici.


Amato releva un sourcil interrogateur.


— Une jeune femme, dites-vous ?


— Oui, une jeune femme russe qui… Écoutez, c’est une
longue histoire. Attendons donc l’arrivée d’Oscar si cela ne vous ennuie pas.


— D’accord, mais vous pouvez au moins m’en dire un peu
plus sur cette femme. Qui est-ce ?


— Je vous l’ai dit : c’est une femme d’origine
russe. Elle s’appelle Anna Niki quelque chose Glyz, et elle a eu les mêmes
problèmes que moi. Je veux dire une étrange forme d’amnésie.


— Je comprends, dit Amato en opinant du chef. Alors, elle
non plus ne sait pas ce qu’elle a fait pendant les six dernières semaines, où
elle était…


— Moi, je le sais en revanche.


— Ah, et où étiez-vous ?


— Ici, à Naples, à quelques pâtés de maisons de chez
moi. On m’avait enfermé dans un immeuble abandonné dans une ruelle de San
Marino.


— Incroyable ! Vous étiez retenu contre votre
volonté ? s’étonna Amato en écarquillant les yeux. Et qui a fait ça ?


— Je n’en ai aucune idée.


— Et vous sauriez nous conduire à cet immeuble ?


— Bien sûr ! Il est tout près de chez moi, je vous
l’ai dit.


C’est alors que la porte s’ouvrit sur Oscar, mettant un
terme à cette conversation surréaliste. Dès qu’il me vit, cet homme
habituellement plutôt dur manifesta une émotion évidente.


— Je ne voulais pas y croire quand on m’a appelé !
s’exclama-t-il en m’étreignant d’une forte poigne. Quel bonheur de te revoir !


Un peu gêné, je lui rendis son accolade et plongeai le
regard dans ses yeux d’un vert pénétrant en lui posant la première d’une longue
série de questions.


— Que s’est-il passé, Oscar ? Où est Àrtemis ?


Mon ami me tenait par les épaules comme si j’étais un aigle
prêt à prendre mon envol.


— Viens dans mon bureau, nous y serons plus tranquilles.
Vincenzo, appelle Viola, s’il te plaît, et rejoignez-nous.


Oscar avait à peu près mon âge, dans la quarantaine, mais, contrairement
à moi, il avait les cheveux entièrement blancs si ce n’est quelques mèches
noires entre la nuque et les favoris. Ce blanchiment n’était cependant pas tout
à fait naturel, mais il avait une cause plutôt dramatique : vingt ans plus
tôt, un soir qu’il était en train de rouler en voiture à Rome avec sa fiancée, ils
avaient été agressés par une bande. Sans qu’il puisse faire quoi que ce soit, il
avait vu son amie abattue sous ses yeux, et le choc avait prématurément blanchi
ses cheveux. Depuis ce jour, son regard conservait cet air triste dont il ne se
débarrasserait jamais. C’est à cet instant qu’il avait pris la décision d’entrer
dans la police, et il y était parvenu. Après ses premières années comme simple
agent battant le pavé de Rome, il avait grimpé tous les échelons rapidement
jusqu’à son transfert à Naples.


Il était tombé amoureux de la ville, il était devenu
commissaire et il n’avait plus voulu partir, au point de gagner le titre de « flic
gonflé ». Il avait à plusieurs reprises été la cible de la Camorra, mais
rien ne l’avait jamais fait céder.


Au début, il avait combattu le crime bec et ongles, avec la
fureur qui va avec. Depuis, il avait retrouvé un certain équilibre, ne
serait-ce que grâce aux études ésotériques auxquelles je l’avais initié et pour
lesquelles il se passionnait.


— On t’a offert quelque chose à boire ? demanda
Oscar lorsque nous fûmes assis dans son bureau.


— Je n’ai besoin de rien, merci.


Oscar baissa les yeux, puis, comme s’il faisait un immense
effort, il les leva de nouveau vers moi.


— Tu as tellement maigri… Mais que t’est-il donc arrivé ?
Où avais-tu disparu ? Mes hommes gardent toujours un œil sur toi, mais tu
trouves toujours un moyen pour t’évanouir dans la nature. Tu ne réponds plus au
téléphone et, lorsqu’on te croise, on a l’impression que tu vis dans une autre
dimension. Même nos psychologues m’ont conseillé de patienter pour voir comment
évoluait cette… maladie avant d’intervenir, mais je t’avoue que je suis plus qu’inquiet.
Pendant tout ce temps, j’ai essayé de prendre ta défense devant tout le monde.


— De me défendre ? Mais pour quelle raison ?


— Mais parce que tu fais partie des suspects de l’homicide
de Bruno !


— Oscar, je ne me souviens absolument pas de ce qui s’est
passé. Depuis vingt-quatre heures, j’ai l’impression de vivre un cauchemar.


Oscar hocha la tête.


— D’accord, raconte-moi ce qui t’est arrivé.


Avant que je ne commence à parler, la porte s’ouvrit sur l’inspectrice
Viola Brancato, que je connaissais déjà, et sur le vice-commissaire Vincenzo
Amato.


J’en profitai pour réorganiser mes idées et je leur racontai
tout, depuis la rencontre avec Anna et mon « réveil ».


Je racontai que je m’étais retrouvé dans cet appartement
sordide et que j’avais découvert que le monde que je connaissais était
totalement bouleversé.


Que j’avais trouvé cette femme chez moi, mais ce n’était pas
ma femme, et que, en proie à l’angoisse et aux hallucinations, j’avais réussi
sans trop savoir comment à retrouver ce bizarre entrepôt de restauration de
meubles où j’avais sans doute tué un homme pour me défendre. Je parlai du
tatouage de l’homme et des visions, des symboles, je parlai même de Spider-Man
et de tout le reste.


À mesure que je racontais mon histoire, Oscar s’enfonçait
davantage dans son fauteuil.


— Lorenzo, tu te rends bien compte de ce que tu viens
de me raconter ? Tu supposes qu’une personne t’a maintenu pendant des
semaines dans un état semi-hypnotique, sans doute à l’aide d’une drogue, et que,
pendant tout ce temps, tu es retourné tous les soirs t’installer dans un immeuble
à seulement quelques mètres de chez toi, mais aussi que tu es revenu tous les
matins dans ce quartier pour travailler dans une boutique où on te
soumettait à des expériences psychologiques ? Le tout sous mon nez, si on
peut dire !


Je me sentis au désespoir : Oscar ne me croyait pas !


— Mais c’est exactement ce qui s’est passé !


Il secoua la tête tout en gardant son calme.


— Bon, alors ces gens sont extrêmement intelligents
parce que, s’il est vrai que tu te baladais en ville pendant tout ce temps, moi,
je ne t’y ai jamais vu !


— Mais, bon sang, Oscar, quand je te dis que j’étais là
tout le temps ! Je t’ai dit que c’était comme si cette drogue altérait
toute ma perception de la réalité ! Un alcaloïde comme la mescaline peut
avoir ces effets. Dans cet état hallucinatoire, je me rendais tous les matins
dans un endroit peu éloigné de L’Églantine, que la drogue me faisait prendre
pour ma galerie d’art !


— OK, pas de problème. Laissons tomber ça pour le
moment.


D’impatience, je me redressai d’un bond.


— Écoutez, ce qui m’intéresse, ce n’est pas ce que vous
croyez ou non. D’ailleurs, franchement, même ce qui m’est arrivé ne m’intéresse
pas. Ni ce qui s’est passé ni ce qui va encore m’arriver. Ce que je veux savoir,
c’est ce qui est arrivé à ma femme ! Elle ne répond pas au téléphone !
Dites-moi, bon sang, où elle se trouve !


Oscar se leva à son tour tandis que Viola, pour me calmer, appuyait
ses mains sur mes épaules. Dans la pièce, la tension était palpable.


— Ta femme est à Zurich, dans une clinique spécialisée
en oncologie.


Comme une boule de plomb, l’angoisse qui n’avait fait qu’augmenter
en moi s’imposa dans mon estomac. Au fur et à mesure qu’Oscar me racontait ce
que je ne voulais pas entendre, le poids se diffusa en moi à travers tout mon
corps.


— Pendant que vous étiez en vacances en Grèce, continua
Oscar d’un ton grave, Àrtemis s’est sentie mal. Vous étiez à Santorin, en train
de dîner, lorsqu’elle a éprouvé une douleur aiguë dans le ventre. Tu l’as
conduite aussitôt au dispensaire médical de l’île en imaginant qu’il ne s’agissait
que d’une simple indigestion, mais il fut rapidement évident qu’ils n’avaient
pas là les moyens d’intervenir. On a alors conduit Àrtemis en hélicoptère jusqu’à
Athènes. Là, dans la capitale grecque, après de nombreux examens, il est apparu
que le cas d’Àrtemis était plutôt grave.


Un éclair d’émotion traversa les yeux d’Oscar.


— Je suis vraiment désolé, Lorenzo. On lui a
diagnostiqué une tumeur à l’estomac avec des métastases dans les parties
environnantes.


Je m’écroulai sur ma chaise, incapable de formuler un seul
mot.


Au bout de quelques minutes, je retrouvai un semblant de
force, suffisamment en tout cas pour arriver à poser la question qui me
taraudait.


— Et elle est… morte ?


Le masque de douleur d’Oscar parut s’adoucir.


— Non, non. Son cas est assez grave, mais son état est
plutôt stable pour le moment.


Le cœur au bord des lèvres, j’avalai avidement le verre d’eau
que Viola me tendait avant de revenir vers Oscar.


— Je peux utiliser le téléphone ? Je veux lui
téléphoner.


Sans rien dire, Oscar me tendit le combiné.


J’eus enfin une réponse.


— Allô ?


Àrtemis. Mon Àrtemis. Sa voix, malgré la distance et l’épuisement,
était absolument la sienne. J’inspirai profondément en cherchant à ne pas me
laisser envahir par l’émotion.


— Arti, c’est moi.


Une seconde de pause.


— Lorenzo ! Mais comment se fait-il… ?


Je ne pus réprimer un hoquet, l’annonce d’un sanglot qui
bloquait les mots dans ma gorge.


— Mon amour… Comment vas-tu ?


— Je vais bien… Et toi, Lorenzo ? Mon Dieu ! Mais
que t’est-il arrivé ? Personne n’a réussi à me l’expliquer avec précision !
Tout le monde était si vague.


Je poussai un soupir. Après tout, la vérité pouvait bien
attendre.


— Je te raconterai tout quand nous nous verrons. Très
vite, je te le promets. Ce soir même.


— D’accord, mais… ne précipite rien, d’accord ? Je
vais bien. Mes parents sont avec moi. Je ne suis pas seule. Si tu as besoin de
t’organiser…


— Mais que veux-tu dire, Arti ? Je serai là ce
soir !


Je raccrochai, déjà un peu rassuré de l’avoir enfin entendue.
Je bus une nouvelle gorgée d’eau sous le regard de tous ceux qui m’entouraient.


— Je dois me rendre à Zurich, Oscar.


Mon ami hocha la tête sans essayer de m’en dissuader.


— Je vais te faire réserver un vol, mais il faut d’abord
que je te demande une faveur. Tu partiras ce soir, mais tu dois m’accorder
quelques heures afin que nous puissions comprendre ce qui t’est arrivé.


J’inspirai et expirai profondément avant d’accepter.


— D’accord. Commençons tout de suite.


Oscar souleva le téléphone.


— Barone, trouve-moi une place sur le dernier vol pour
Zurich ce soir, s’il te plaît.


Il raccrocha, puis se retourna vers moi.


— Alors, dis-nous d’abord où se trouve cette fille. Celle
qui t’a aidé. Comment dis-tu qu’elle s’appelle ?


— Anna. Elle est Russe et il lui est arrivé la même
chose qu’à moi. Perte de mémoire due à un médicament ou quelque chose de ce
genre.


— Où se trouve-t-elle ? Pourquoi n’est-elle pas
avec toi si c’est elle qui t’a réveillé ?


— Elle n’a pas voulu me suivre ici. Elle disait que c’était
inutile.


— Tu ne crois pas que cette personne ait pu te mentir, Lorenzo ?


— Sans elle, j’en serais encore à végéter en croyant
être en train de mener ma vie habituelle.


— Je comprends… Fais-la venir. Nous avons besoin de lui
parler.


Il me tendit le téléphone et je composai le numéro d’Anna, mais
elle ne répondit pas.


— Son portable est éteint. Elle m’a accompagné jusque
devant le commissariat et nous nous sommes séparés.


— S’il te plaît, Viola, tu peux t’occuper de lancer un
avis de recherche sur cette jeune femme ? Décris-la-nous, Lorenzo.


Je décrivis rapidement Anna comme je me la rappelais, et
Viola sortit aussitôt après du bureau.


— Explique-moi ce qui est arrivé à Bruno, implorai-je.


— À la fin du mois de novembre de l’année qui vient de
s’écouler, ton associé et ami Bruno von Alten a été retrouvé mort chez lui. Assassiné,
probablement empoisonné.


— Pourquoi probablement ?


Oscar me fixa un moment avant de m’adresser un sourire amer.


— C’est incroyable ! Tu ne te souviens vraiment de
rien ? On a soupçonné un client parce qu’il avait rendez-vous avec lui.


— Pas besoin de me dire qui : Ciliento.


— Ah, ça, tu t’en souviens ?


— Non, mais laisse tomber. Continue.


— Eh bien, Ciliento a essayé de joindre Bruno chez lui.
C’était un client fidèle et il avait son numéro. Il nous a dit que Bruno avait
répondu au téléphone, mais d’une voix hachée en disant simplement :
« Je me sens mal… Aidez-moi… Ils m’ont eu… » Ciliento nous a aussitôt
appelés et nous nous sommes précipités chez Bruno, mais nous sommes arrivés
trop tard. Il était renversé sur le sol dans une mare de sang.


— Mais tu as dit qu’on l’avait empoisonné.


— Exact. Le sang provenait d’une blessure par arme à
feu tirée à bout portant sur son visage, et le coup lui a fait sauter l’oreille
droite. Mais ce n’est pas ce qui l’a tué. Il semble que le tueur ait tiré alors
que Bruno était déjà mort.


— C’est absurde.


— Oui, mais cela ressemble à une sorte de message.


— Quel est le poison qui a été utilisé ?


— Nous ne le savons pas encore. L’autopsie donne un
tableau inquiétant. Il semblerait qu’on lui ait injecté une substance qui a
détruit tous ses organes internes, un peu comme s’ils avaient été dévorés. Le
plus stupéfiant est que le médecin légiste n’a trouvé trace de rien. Cette
chose a pénétré dans le corps de Bruno, l’a réduit en miettes et a disparu. Le
légiste a mentionné des cas de décès provoqués par des produits chimiques qui
déclenchent un infarctus et ne laissent pas de traces, mais il a affirmé n’avoir
jamais eu entre les mains un cas clinique comme celui de Bruno.


— Bon sang !


— Oui, c’est vraiment affreux. Pourtant, quelqu’un
devait être au courant de tes expériences en alchimie et s’est dit que tu
serais le premier suspect. Je me démène encore comme un beau diable pour te
disculper.


— Quelle idée stupide ! Moi ? Tuer Bruno ?
L’une des personnes les plus importantes de ma vie ?


— Exactement. Et il y a une autre chose qui est venue à
mon aide pour convaincre les policiers chargés de l’enquête que tu n’y étais
pour rien. Ton alibi était, en effet, inattaquable s’il en est parce que tu
étais à Zurich depuis quelques jours lorsque l’homicide a eu lieu.


— Zurich…, lâchai-je, le regard dans le vague.


Le téléphone d’Oscar se mit alors à retentir.


— Oui, dis-moi, Barone. Dix-huit heures, c’est parfait.
Réserve-moi une place sur ce vol au nom de Lorenzo Aragona.


Je regardai la pendule : dix heures.


— Tu as huit heures devant toi, Oscar.


— Faisons en sorte qu’elles suffisent.







10

La mission – Troisième partie


Reconstitution des faits à partir des dossiers secrets du
Groupe 9 et des souvenirs de Sean Bruce


Berlin, nuit du 24 au 25 mars 1945


Bien que son assurance ait commencé à vaciller, le
visage de von Tschoudy demeurait impassible. Lev tenait la pointe de son
pistolet dirigée vers la tête d’un Müller terrorisé. Le regard rivé sur son capitaine,
le jeune homme, ligoté et bâillonné, tremblait et transpirait à grosses gouttes.


— Je me rends bien compte que nous sommes à la fin d’une
guerre que vous avez perdue, mais je remarque que la qualité des soldats de la
Wehrmacht est de plus en plus médiocre, déclara Nathan d’un ton ironique en
montrant Müller, dont le pantalon s’ornait à présent d’une grande tache humide.


— Le Führer serait fier de toi, mon garçon, ajouta-t-il
en se baissant pour murmurer à l’oreille du jeune soldat.


— Laisse-le tranquille, Nathan, il n’y est pour rien.


— Vraiment ? rétorqua Nathan. Il n’a peut-être pas
été sélectionné pour monter la garde auprès de l’idole comme les autres ? Ce
n’est peut-être pas lui aussi un adepte de Thulé ? Ce doit être un homme
de grande valeur. Nous allons vérifier cela. Lev, le sergent peut sans doute se
passer de son oreille droite. Ça donnera un certain cachet à son visage.


Müller commença à se débattre en pleurnichant, mais trois
des hommes le maintinrent au sol. Lev posa son pistolet pour le remplacer par
un long couteau qu’il approcha de l’oreille de l’Allemand pleurant désormais
comme un veau à l’abattoir. Il lança ensuite un regard à Nathan en attente de
sa décision. Les deux hommes tournèrent les yeux vers von Tschoudy pour voir ce
qu’il allait faire. Mais rien ne vint, et Nathan hocha simplement la tête en
direction de Lev qui avança légèrement le couteau tandis que Müller était
secoué par de véritables spasmes de terreur.


— Nous sommes désolés, Müller, mais on dirait bien que
ton capitaine ne se soucie aucunement de toi, chuchota Vlad dans son allemand
parfait.


À cet instant, von Tschoudy tapa du pied sur le sol.


— Arrêtez !


Les huit hommes du commando se tournèrent vers lui.


— Arrêtez, bande de salauds ! Laissez-le filer. Je
ferai ce que vous demandez.


Lev leva les yeux vers Nathan qui acquiesça d’un simple
hochement de tête. Le Russe lâcha alors le jeune soldat qui s’écroula dans sa
propre urine en pleurant.


— Sage décision, commenta Nathan. Ces hommes ont déjà
suffisamment souffert à cause de la folie d’Hitler.


Le ricanement de von Tschoudy exprimait tout son mépris.


— Je suis toujours convaincu que tu ne l’aurais pas
fait, Keller, tu as le cœur trop tendre.


— Toi aussi selon toute apparence. D’ailleurs, je ne
pense pas que le sergent ait envie de faire un nouvel essai.


Von Tschoudy soutint le regard de Nathan Keller encore
quelques secondes avant de baisser les yeux, vaincu. Sean Bruce et François
David s’approchèrent de lui, l’un le tenant en joue de son pistolet tandis que
l’autre le détachait.


— Vous êtes bien nerveux, les gars. Ne craignez rien, je
ne mords pas, commenta-t-il d’un ton sarcastique en montrant sa dentition
parfaite.


— Reste tranquille, Henri. Nous en avons ras le bol de
toi. Si nous sommes sous les bombes en ce moment, c’est à cause de toi ! s’exclama
Bruce sans lâcher sa cible.


— Moi, ça fait un an que je suis sous vos bombes.


— C’est toi qui as choisi de retourner dans cet enfer.


— C’est là que tu te trompes, Sean. Il est plus
probable que je n’en suis jamais sorti.


— Alors, tu nous as trahis dès le début.


— Non, mais les choses ont brusquement changé et
j’ai ouvert les yeux, rétorqua von Tschoudy avec une pointe de souffrance dans
la voix.


— Assez ! coupa Nathan. Henri, ou tu es avec nous
pour de bon ou je coupe vraiment les oreilles de Müller et je te les fais
bouffer en prime ! Où est la clef ?


Bruce rapprocha son pistolet de la tempe de von Tschoudy.


— Pour un commando d’élite, vous n’avez pas été très
bons en me fouillant ! dit-il en tendant le pied gauche en avant.


Le pistolet de Bruce toujours collé contre sa tempe, il
ajouta :


— Je peux me baisser sans risque qu’un coup soit tiré
par mégarde, mangeur de haggis ?


Bruce lui adressa un regard furieux, mais il s’éloigna d’un
pas et baissa son pistolet.


— Active, espèce de nazi !


Von Tschoudy retira sa botte gauche et en fit glisser le
talon. À l’intérieur se trouvait un petit écrin contenant la clef chaldéenne. Il
la prit et la tendit à Nathan.


— Très spectaculaire, commenta celui-ci. Je t’en prie, ne
te contente pas de nous remettre la clef, mais reviens parmi nous, dans notre
fratrie. Sean, aide le cher frère Henri.


Bruce poussa von Tschoudy vers le coffre doré qui était
placé au centre de cette salle humide et sombre. Le coffre en métal de forme
cubique, sur la face avant duquel était gravé un bas-relief d’un visage barbu, était
fermé par un mécanisme complexe.


En fait, le visage se trouvait au centre de deux disques
concentriques qui étaient en mesure de pivoter sur eux-mêmes et constituaient
la clef pour ouvrir le coffre. Sur chacun des disques étaient gravés de
nombreux symboles ainsi que neuf orifices. Si quelqu’un avait essayé de forcer
l’ouverture du coffre sans utiliser les neuf clefs adaptées, un dispositif
ingénieux en aurait détruit le contenu ; voilà pourquoi ils étaient les
seuls à pouvoir l’ouvrir.


Kirk McCourt disposa neuf chandelles autour du coffre, et
tous les hommes entrèrent dans le cercle mystique ainsi délimité. Le pistolet
au poing, Sean Bruce était à côté d’Henri von Tschoudy et le tenait toujours en
joue.


— Mes frères, que le mal que nous avons affronté pour
parvenir jusqu’ici et ce mal qui emplit encore l’âme de certains d’entre nous
soit tenu éloigné de ce cercle des Neuf, déclara Nathan. Que chacun d’entre
nous insère son sceau.


Il s’avança le premier.


— Adonaii, dit-il avant de faire tourner le
disque externe pour faire correspondre le symbole qu’il était le seul à
connaître.


— Jub, dit à son tour l’italien en opérant de
même.


Ce fut ensuite le tour de Lev Nemiroff :


— Ina.


— Hayah, fut la parole initiatique de Sean Bruce.


— Gotha, murmura le Français.


— Jeo, dit Kirk McCourt.


— Jakinaii, prononça la voix rocailleuse de Vlad.


— Heleneham, dit enfin Aram l’Arménien.


Au bout d’un instant de silence, tous les regards se
tournèrent vers von Tschoudy, dont le visage n’était qu’un masque de haine et
de mépris.


— Pas d’histoire, von Tschoudy, nous t’avons accordé l’honneur
de participer au rite. Insère donc ton fichu symbole, ordonna Sean Bruce en
appuyant la pointe de son arme sur sa hanche.


Von Tschoudy laissa échapper un soupir digne du taureau qui
s’apprête à charger.


— Jahabulum.


Dès que l’Allemand eut fait pivoter le disque à son tour, la
partie supérieure du coffre s’ouvrit en deux, révélant son contenu. Émerveillés,
les neuf hommes contemplèrent l’objet fabriqué des milliers d’années auparavant.
Il lançait désormais des rayons dorés dans ce lieu sombre, au cœur même de l’une
des guerres les plus sanglantes de l’humanité. Un objet mythique qui avait d’abord
été abrité pendant des siècles dans les entrailles du mont du Temple à
Jérusalem, avant d’être exhumé par les Templiers pour être dissimulé entre les
murs du monastère de Monte Cassino. Connue sous le nom de « Baphomet »,
la statuette, sculptée en des temps mythiques par les légendaires mages chaldéens,
était la clef pour accéder à un pouvoir qui ne devait jamais tomber entre de
mauvaises mains.


C’est la raison pour laquelle les anciens avaient élaboré ce
système complexe pour accéder à l’idole : une double serrure, un mécanisme
qui ne pouvait être déclenché que par neuf symboles répartis entre neuf initiés.


Nathan fit signe aux autres de se tenir à distance et, en
tant que responsable de la mission et investi du grade le plus élevé d’Élu des
Neuf, il s’apprêta à prendre enfin l’objet conservé dans le coffre.


— Es-tu sûr d’en être digne sang-mêlé ? claironna
von Tschoudy d’un ton provocant.


— Je t’ai dit de la fermer, von Tschoudy ! s’écria
Bruce qui le tenait toujours en joue.


Nathan sortit enfin les mains du coffre en tenant l’idole. À
cet instant, l’intensité du rayonnement augmenta et la lumière ravit l’attention
de tous. De tous sauf de von Tschoudy qui, profitant de l’instant d’inattention
de Sean Bruce, désarma celui-ci en un éclair. Les autres mirent aussitôt la
main sur leur arme, mais von Tschoudy avait récupéré le pistolet de l’Écossais
et, en l’immobilisant d’un bras autour du cou, il pointait l’arme sur sa tempe.


— Un seul geste et vous ramasserez sa cervelle sur l’idole !
hurla-t-il en proie à une fureur aveugle.


— Ne fais pas l’idiot, Henri, intervint Nathan en
reposant lentement l’idole dans un grand sac qui en fit disparaître la lumière
pour ne laisser la pièce qu’éclairée par les neuf chandelles.


— Tu as sept pistolets dirigés vers toi, Henri, poursuivit-il.
Nous pourrions t’abattre en une seconde.


— Crois-moi, Keller, vos petites balles ne parviendront
jamais à arrêter le dernier mouvement de vie de mon index. J’abattrai quand
même l’Écossais.


Ignorant la menace, Nathan continua sans perdre son calme.


— Henri, baisse ton arme. Tu ne pourras pas t’en tirer.


— Donne-moi ce sac, Keller, et jetez-y vos clefs, tous,
ou je jure que je vous montre ce que vaut le courage allemand !


— Ne l’écoute pas, Nathan…, hoqueta Sean.


— Ta gueule, l’Écossais, ou le prochain haggis que tu
boufferas sera haché avec ton estomac à toi ! répliqua von Tschoudy en
secouant Sean avant de se retourner vers Nathan. Donne-moi le sac et les clefs,
Keller, et je te le demande pour la dernière fois.


Tous attendaient la décision de Nathan, qui, bouleversé, ne
put faire autre chose que de poser le sac à terre.


— Mes amis, les clefs dans le sac, vite.


— Bon sang, Nathan, qu’est-ce que tu fiches ? explosa
Sean Bruce en s’agitant malgré le bras de von Tschoudy qui ne lui lâchait pas
le cou.


— La ferme, j’ai dit ! Toi, prends le sac !


Sans quitter son compagnon du regard, Nathan opina, et Sean,
résigné, se pencha pour s’emparer du sac par la bandoulière.


— Pose-le à côté de mon pied droit, indiqua l’Allemand
sans lâcher son otage de la pointe de son pistolet.


Von Tschoudy eut un petit sourire moqueur, mais il n’hésita
guère avant de lâcher un :


— Merci, mes frères !


Il poussa Sean en avant, qui alla bousculer ses compagnons, et
tira deux coups de pistolet vers le plafond pour faire diversion avant de se
glisser, à la faveur de l’obscurité, par la porte et le passage qui
conduisaient à la nef.


Mus par l’instinct, les huit hommes se précipitèrent à sa
suite, mais une pluie de projectiles les arrêta un long moment sur le seuil
sans qu’ils puissent ne serait-ce que jeter un œil au-delà.


— Faites gaffe ! hurla Nathan. C’est un tireur
hors pair !


Dès que le pistolet de von Tschoudy se tut, ils tentèrent une
sortie de la salle en se couvrant tour à tour, mais en vain : une nouvelle
pluie de balles les attendait.


— Rends-toi, Henri ! Tu n’as pas assez de
munitions ! lança Nathan dans l’espoir de dissuader l’Allemand d’une fuite
inutile.


D’une voix plus basse, il ajouta en se tournant vers ses
compagnons :


— Séparons-nous : quatre du côté droit de la
loggia, moi et trois autres du côté gauche. Essayons de l’encercler ; il
doit encore être à ce niveau. Faites-le fuir si nécessaire, mais récupérez l’idole
et les clefs.


Dissimulés par le balcon en ruine de la loggia, les deux
groupes se séparèrent.


— Tu n’arriveras jamais à sortir de Berlin, Keller !
Ceci sera ta tombe ! hurla encore von Tschoudy.


— Alors, nous serons ensemble dans ce tombeau, répondit
Nathan en se déplaçant jusqu’à l’extrémité de la balustrade.


— Il est piégé, murmura l’italien qui se trouvait tout
contre lui. Il est au bout de la loggia, juste derrière l’angle, et, de là, il
n’y a pas d’escalier qui monte jusqu’à la nef.


Le silence qui régnait alors ne fit qu’augmenter la
nervosité des huit hommes. Les bombardements semblaient avoir cessé et, bientôt,
les patrouilles arpenteraient la ville pour vérifier les dégâts causés et le
nombre de morts et de blessés.


Les tirs ne seraient plus couverts par le fracas des
bombardiers et de leurs engins.


Nathan regarda l’italien.


— La vague des bombardements est terminée. Nous devons
agir rapidement parce que, dans peu de temps, il y aura des commandos de
reconnaissance partout. On va l’avoir au lacrymogène.


Son compagnon hocha la tête et arma son fusil avec un
prototype de projectile à gaz lacrymogène extrêmement sophistiqué avant de
faire feu au-delà de la balustrade derrière laquelle ils s’étaient abrités. La
réaction de von Tschoudy ne se fit pas attendre : il commença à tousser. Les
hommes qui s’étaient postés de l’autre côté de la loggia le virent grimper sur
la balustrade et chercher à descendre vers la nef centrale.


— Il est là ! hurlèrent les quatre hommes qui
bénéficiaient du meilleur visuel.


Piégé, von Tschoudy se mit à tirer dans toutes les
directions pour tenter de se défendre, mais son infaillible tir était gêné par
le nuage de gaz.


— Abattez-moi ce fils de pute ! s’exclama Nathan, exaspéré.


Tout à coup, le pistolet de von Tschoudy se tut.


— Il doit avoir épuisé ses munitions ou alors quelqu’un
d’autre lui a cloué le bec, déclara Lev Nemiroff.


Nathan se releva avec prudence, mais il ne vit rien.


— Il a peut-être réussi à se glisser en bas, proposa l’italien.


Peu convaincu, Nathan retourna derrière le balcon et, d’une voix
plus forte pour se faire entendre de l’autre groupe, il demanda :


— Vous le voyez par là ? Vous l’avez touché ?


McCourt avança précautionneusement.


— Il fait trop sombre, Nat.


— Au diable ! J’y vais, couvrez-moi, finit par
dire l’Américain.


Le major Keller longea discrètement toute la longueur de la
balustrade pendant que les autres lançaient leurs tirs de couverture. Au bout
de quelques secondes, ils cessèrent le feu et tendirent l’oreille.


— Restez là. Ne vous séparez plus, ordonna Nathan avant
de se redresser lentement pour avancer de quelques mètres.


Le seul son que l’on réussissait à percevoir était celui de
ses bottes sur les dalles recouvertes de débris. Il avait presque atteint le
pilier qui divisait la loggia en deux parties lorsqu’une balle, une seule et
unique balle, accompagnée d’un éclair, déchira le silence. Puis, tout se passa
en quelques secondes.


— Nathan ! hurla l’italien en se relevant sans y
réfléchir à deux fois.


Pendant une seconde, Nathan chancela avant de s’écrouler à
terre. Son compagnon courut vers son commandant tandis qu’une ombre émergeait
de derrière le pilier pour le prendre lui aussi pour cible. Ce n’est que lorsqu’il
entendit le deuxième coup qu’il s’immobilisa avant de faire volte-face. Derrière
lui, Vlad avait le pistolet encore fumant entre les mains. Dans la pénombre, ils
distinguèrent l’ombre chanceler derrière le pilier et se laisser tomber sur le
dallage de la nef. Vlad l’avait touché en plein cœur.


Agenouillé à côté de Nathan, l’italien pleurait. Le major le
tira vers lui et lui murmura quelque chose à l’oreille avant de se laisser
retomber. La situation était sans espoir.


— Du calme, mon vieux, du calme, dit Kirk en essayant
de colmater la blessure.


Nathan perdait trop de sang. La balle avait dû toucher le
poumon : il ne parvenait plus à respirer et il saignait aussi par la
bouche. Son regard hébété allait de l’un à l’autre de ses hommes.


— Partez…, murmura-t-il en cherchant à lutter contre la
faux de la mort qui lui arrachait le cœur. Récupérez le sac et filez.


Les sept hommes étaient pétrifiés.


— Nat, chuchota Kirk à travers ses larmes alors que les
yeux du Navajo devenaient vitreux. Nat, espèce de salaud, va rejoindre le
coyote dans les vallées célestes.


Un silence lugubre, presque irréel, tomba sur l’endroit qui
avait été un lieu de prière et d’espoir. On n’entendait plus que les sanglots
étouffés des hommes qui s’étaient rassemblés autour de leur chef, l’Élu des
Neuf. Aucun d’entre eux ne réussissait à bouger ou à prononcer un seul mot et, pendant
plus d’une minute, ils demeurèrent les yeux rivés sur le corps sans vie de leur
frère, qui s’était sacrifié pour débusquer von Tschoudy.


Le premier à réagir fut justement Vlad. Le visage baigné de
larmes, il se précipita vers von Tschoudy dans l’intention de vider le chargeur
de son Luger sur le traître.


Encore sous le choc, les autres le regardèrent s’éloigner
sans faire un geste pour le retenir ou dire un seul mot pour lui demander ce qu’il
avait en tête. Arrivé dans la nef, il s’arrêta devant le cadavre qui avait le
côté droit du visage couvert de sang. Il pointa son pistolet et inspira
profondément.


— J’espère que toi aussi tu rejoindras Nathan dans les
vallées célestes par erreur et qu’il t’attend là-bas pour t’expédier en enfer à
coups de pied dans le cul !


Une seconde avant qu’il ne fasse feu, une main se posa sur
son Luger.


— Ne dirige pas ta colère contre lui, Vlad. Nathan n’approuverait
pas, déclara Sean.


Les yeux brillants de haine, Vlad abaissa lentement le canon
de son arme.


— Ce n’est pas juste, Sean, ce n’est pas juste…, répétait-il
en secouant la tête.


— La guerre n’est jamais juste. Récupérons l’idole et
les clefs et filons d’ici.


Lorsque les deux hommes revinrent à l’étage supérieur avec
le sac, Kirk était encore penché sur le corps de Nathan.


— Nous ne pouvons pas le laisser ici, non ?


François secoua la tête en regardant les autres tour à tour.


— Alors, que faisons-nous ?


— Nous n’allons pas le laisser comme ça, répliqua l’Américain.
Vite, en bas, ajouta-t-il en levant les yeux vers eux.


Le petit groupe souleva sans mal le corps de Nathan pour l’emporter
dans la nef. Ils dépassèrent le cadavre de von Tschoudy et se dirigèrent vers
ce qui restait de l’aròn, la partie la plus sacrée de la synagogue, pour
s’arrêter à un emplacement où le sol particulièrement endommagé révélait la
terre meuble.


— Retirons ces dalles, vite, intima Kirk une fois qu’ils
eurent posé le corps de Nathan à terre.


Les sept hommes se mirent aussitôt au travail pour dégager
une partie de la terre sur laquelle était bâtie la synagogue.


— C’est tellement paradoxal, commenta Kirk lorsque les
hommes descendirent le corps de Nathan dans le dégagement. Un Juif allemand
quitte la République de Weimar pour les États-Unis, où il tombe amoureux d’une
femme navajo, et voilà que, ironie du sort, nous ensevelissons le fruit de cet
amour là où tout a commencé.


L’Italien lui lança un regard pensif.


— Nous devons imaginer que tout cela a un sens, qu’il y
a un dessein, un plan supérieur. Notre présence ici fait partie de quelque
chose de plus grand.


Le sourire que lui rendit Kirk était amer.


— Mon ami et mon frère est mort pour ce plan
supérieur ? Tu sais une chose, Alex ? Je me fiche totalement de
ce dessein divin. Je veux seulement emporter ce truc hors d’ici.


Pendant ce temps, ils avaient terminé de recouvrir la
sépulture de fortune de Nathan et remis les dalles en place. Ils espéraient que,
au moins jusqu’à la fin imminente de la guerre, personne n’irait troubler le
repos de Naalnish Keller. Ils adressèrent un dernier salut triste à cette
petite portion de terre où reposait désormais leur ami et se tournèrent vers l’entrée
de la synagogue. Mais ils ne réussirent qu’à faire que quelques pas, car des
soldats allemands s’étaient déjà introduits dans l’édifice, attirés qu’ils
étaient sans nul doute par les échanges de coups de feu ayant fait rage après
la fin des bombardements.


Les sept hommes eurent à peine le temps de s’abriter
derrière l’aròn, que le peloton allemand inspectait la partie
occidentale de la nef.


— Merde, murmura François dans sa langue, nous
aurions dû cacher le cadavre de von Tschoudy.


En apercevant le corps, les soldats commencèrent à montrer
des signes d’agitation. Ils découvrirent ensuite celui de Bauer derrière un des
piliers et prirent le temps de discuter.


Celui qui avait l’air de commander le bataillon ordonna à
trois de ses hommes de rester là avant de se précipiter dehors avec le reste de
son équipe.


— Il va en arriver d’autres, déclara Sean.


— Alors, il faut que nous fassions sortir ceux-là et
que nous filions à notre tour, répliqua Vlad en vissant son silencieux sur son
pistolet.


Les autres firent de même et, après avoir échangé un seul
regard, débouchèrent de leur cachette, qui à droite, qui à gauche.


— Kameraden ! cria l’audacieux Russe qui, tout
en avançant, faisait déjà feu sur l’un des deux soldats armés.


L’autre eut à peine le temps de relever son fusil qu’il
était abattu par une pleine charge de plomb. Les sept hommes se tournèrent
alors vers le troisième soldat qui s’était contenté de hurler et de se
recroqueviller à terre en se couvrant la tête avec les mains. En proie à la
fureur qui ne l’avait pas quitté depuis le début, Vlad, prêt à faire feu, appuya
la pointe de son arme sur la tête du soldat en pleurs.


— Attends, Vlad ! hurla de nouveau Kirk en
relevant la tête du soldat.


— Ce n’est qu’un enfant ! s’exclama Alex.


Le jeune soldat tremblait de tous ses membres et transpirait
à grosses gouttes. À la vue de l’uniforme nazi qu’endossaient les sept hommes, son
visage prit une expression perplexe. Vlad se baissa pour le regarder dans les
yeux. Bien qu’il eût évoqué un oisillon effrayé, le garçon conservait un regard
de défi qui décida le Russe.


— Cette ordure d’Hitler envoie maintenant les gosses au
carnage, commenta-t-il en allemand.


En balbutiant, le jeune garçon s’écria :


— No me mata, señor, por favor… Ne me tuez pas.


— Señor ? Por favor ? Mais tu es
espagnol ? Que diable fais-tu donc ici ?


Tout en continuant à trembler de peur et sans comprendre ce
qui était en train de lui arriver, le garçon répondit en allemand :


— Je fais partie de la jeunesse franquiste. Je viens de
Valence, mais ma mère appartient à une famille allemande très influente et qui
est restée fidèle au Reich…


— Et qu’est-ce que ça peut bien me faire ? répliqua
Vlad en agitant son Luger sous le nez du garçon. Tu n’es qu’un de ces crétins
fascinés par ce fou d’Hitler.


Le garçon n’en fut que plus perplexe. Comment se pouvait-il
qu’un officier nazi parle ainsi du Führer ? Il imagina alors qu’il s’agissait
d’espions. Il avait entendu parler des Alliés qui s’infiltraient en Allemagne
en endossant des uniformes allemands.


— Je suis venu à Berlin pour étudier la théologie et
ils m’ont enrôlé… Je vous en prie, au nom de Dieu, ne me tuez pas !


Vlad s’approcha tout près du visage brun et glabre du garçon
et, en le clouant sur place de son regard coupant, lui siffla :


— Il n’y a plus de Dieu ici, mon garçon, tu perds ton
temps.


Il se releva et les sept hommes quittèrent la synagogue en hâte.
Allongé sur le sol, le jeune Espagnol resta immobile, encore tout tremblant, mais
remerciant le Seigneur qui, il en était convaincu, était à ses côtés et lui
avait sauvé la vie.
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Oscar fit apporter certains des indices trouvés chez
Bruno ainsi qu’à L’Églantine, les témoignages des rares personnes ayant vu
quelque chose et les preuves de la police scientifique.


— Je t’épargne la lecture des dépositions, déclara
Oscar, mais je peux te résumer rapidement ce qui est apparu des interrogatoires.
D’après les témoignages des personnes présentes sur les lieux, rien d’étrange
ne se serait passé. Le seul témoignage qui vaut peut-être la peine qu’on s’y
arrête est celui du propriétaire du tabac qui se trouve en face de L’Églantine.
L’homme déclare avoir remarqué un individu qui est entré dans la galerie peu
avant le départ de Bruno, un homme de stature plutôt imposante. Il n’est resté
à l’intérieur que quelques minutes et il l’a vu sortir. C’était notre tueur.


— Comment pouvez-vous en être certain ?


— Grâce au dispositif de caméras qui équipe la galerie
et les analyses de la police scientifique. Quoi que soit ce qui a tué Bruno, c’est
un produit qu’on lui a injecté. Comme on n’a trouvé aucune trace de cette
substance dans son corps, on a examiné avec soin les autres détails de l’autopsie
et des vidéos. L’autopsie a fait apparaître une minuscule piqûre sur la paume
de sa main droite, l’endroit où, selon le légiste, l’assassin pourrait avoir
injecté le poison ou ce que c’était.


— Incroyable.


— En effet. En croisant les conclusions de l’examen du
médecin légiste avec celles de la scientifique et des vidéos, nous avons
calculé que l’injection avait dû avoir lieu plus ou moins dans l’heure qui a
précédé le retour de Bruno chez lui, soit lorsque le buraliste a vu entrer l’homme
dans la galerie et douze heures avant le décès. Nous avons visionné les vidéos
des centaines de fois, et nous étions convaincus de pouvoir lui mettre la main
dessus dans les vingt-quatre heures. Cet homme était là, sans se cacher, devant
les caméras en circuit fermé.


— Et alors ?


— Après avoir dressé son portrait-robot que nous avons
entré dans la base de données, la seule concordance que nous avons trouvée nous
a laissés interdits. C’était une impasse. Le visage était celui d’un acteur
allemand peu connu en Italie. Par l’intermédiaire des services d’Interpol, nous
l’avons repéré à Berlin et mis sur le gril, mais le pauvre type avait des
milliards d’alibis en sa faveur, et le résultat n’a été qu’une perte
considérable de temps et une dépense à quatre chiffres au niveau international.
Les techniciens de la police scientifique pensent à présent que le tueur
portait un masque qui reproduisait exactement les traits de l’acteur ou qu’il a
subi une intervention de chirurgie esthétique qui a modifié son visage.


— Et à part ça, que vous ont appris les vidéos ?


Le visage d’Oscar se fit plus sombre.


— On y voit l’instant précis où cet homme assassine
Bruno d’une simple poignée de main. On y voit Bruno retirer vivement sa main en
se frottant la paume sans doute pour soulager la douleur de la piqûre. Cet
individu devait avoir une aiguille ou quelque chose du genre de dissimulé entre
les doigts, peut-être un genre d’anneau.


Interdit, je secouai la tête.


— C’est quand même incroyable. Une poignée de main ne
dure que quelques secondes. Comment diable a-t-il pu avoir le temps de lui
injecter quelque chose qui aurait été suffisant pour le tuer ? D’ailleurs,
qu’est-ce qui peut être aussi puissant que même une quantité minime peut
détruire ainsi les organes internes d’une personne en l’espace de douze heures
et disparaître sans laisser de traces ?


Oscar se contenta d’écarter les bras en signe d’impuissance.


— Il ne faut pas non plus oublier le détail du coup de
pistolet en pleine face qui donne une note un peu rétro au crime.


— Que veux-tu dire ?


— Procédons par ordre… Le matin qui a suivi la… poignée
de main à L’Églantine, les caméras en circuit fermé de la villa de Bruno
ont révélé la présence de quelqu’un : on y voit la silhouette d’un homme
qui ouvre sans difficulté le portail électrique, qui le franchit et puis… plus
rien. Toutes les caméras, à l’extérieur comme à l’intérieur, se sont éteintes, peut-être
de la main même de l’assassin. Selon les calculs du médecin légiste et de la
scientifique, cet homme est arrivé chez Bruno, qui était en pleine agonie, a pu
attendre qu’il rende l’âme avant de lui tirer sur le visage avec un revolver de
calibre .9 plutôt ancien.


— Quoi ancien ?


— Un peu comme une arme de collectionneur.


— Je n’en ai pas eu beaucoup entre les mains, mais je
vois de quoi tu parles.


Oscar me tendit un sachet en plastique qui contenait une
douille.


— Voilà ce que nous avons trouvé sur le lieu du crime. C’est
la seule chose que le tueur a laissée. Volontairement, ajouterais-je.


Je fis tourner la douille entre mes mains et je déchiffrai
ce qui était gravé sur le culot : 1944 DWM.


— C’est la date, 1944 ?


— Selon les experts de la balistique, il s’agit d’un
projectile allemand de la Seconde Guerre mondiale. Le signe DWM signifie, en
effet… Attends, il faut que je vérifie parce que je ne suis pas capable de m’en
souvenir… Deutsche Waffen und Munitionsfabriken, ou Fabrique allemande d’armes
et de munitions.


— Quel bazar ! commentai-je en continuant à
retourner la douille entre mes mains. On pourrait penser qu’ils ont utilisé
cette relique pour vous faire perdre du temps sur la piste de l’acteur allemand.


— C’est possible, admit Oscar. Quoi qu’il en soit, nous
avons d’abord pensé que le tueur avait tiré afin de s’assurer que Bruno était
bien mort. Mais non, ce n’est pas crédible. Il n’a tiré qu’un seul coup, à bout
portant, si près que la brûlure est bien nette. En fait, si Bruno n’avait pas
été empoisonné, ce coup de revolver n’aurait pas réussi à le tuer. Il n’aurait
conservé qu’une vilaine cicatrice sur le visage. Si l’on ajoute à ça qu’il s’agit
d’un projectile de la Seconde Guerre mondiale, cela ne peut vouloir dire qu’une
seule chose.


— Que le tueur a voulu laisser un message, conclus-je
en terminant sa pensée.


— Exact.


— Mais pour qui ? Bruno n’avait aucun ennemi. C’était
un antiquaire honnête et il a toujours travaillé en pleine lumière. Il ne s’est
jamais mêlé d’affaires louches.


— Le message était peut-être destiné à son associé, suggéra
Oscar en me lançant un regard appuyé.


La stupeur envahit mon visage.


— À moi ?


— Tu t’es fait quelques ennemis à travers le monde, Lorenzo.
Avec tes aventures en quête de manuscrits ou de registres mystérieux, tu n’as
cessé de t’attirer des ennuis. En outre, avec tout ce qui t’est arrivé depuis
ces six dernières semaines, si c’est vrai, si quelqu’un a voulu te garder dans
un état hallucinatoire, il n’est guère difficile d’en conclure que l’assassinat
de Bruno et ce que tu as vécu sont liés. De plus, les horaires concordent. Bruno
a été assassiné à la fin du mois de novembre alors que tu étais à Zurich auprès
de ta femme. On t’informe de la mort de ton associé et tu reviens à Naples, mais
tu n’y restes que le temps de m’aider à entamer l’enquête. Ensuite, comme si tu
prenais la fuite, tu prétends retourner en Suisse. À partir de ce moment-là, cependant,
commence ta soi-disant amnésie et, en réalité, tu ne mets plus un seul pied à
Zurich.


— Alors, ça signifie qu’ils auraient commencé à me
droguer pendant les journées que j’ai passées ici, en novembre.


— C’est ce qu’il semblerait.


Nous restâmes un moment silencieux, cherchant à ordonner la
succession chronologique des événements qui nous avait amenés à ce stade. Il
semblait presque que l’assassinat de Bruno ne cherchait qu’à me faire accourir
à Naples.


— Tu as quelque chose d’autre à me montrer ? demandai-je
à Oscar en ramenant mes yeux sur lui.


Il me tendit une boîte qui contenait des pièces à conviction.


— Je ne vais pas te montrer les clichés du cadavre de
Bruno. L’autre fois… Je veux dire avant que tu ne perdes la mémoire, tu en as
beaucoup souffert. Et nous n’en avons rien tiré. Je voudrais quand même que tu
regardes ce que nous avons récupéré à L’Églantine et chez Bruno.


La boîte contenait des billets de visite, des stylos, des
feuillets divers, un petit bloc-notes, une montre. Autant d’objets qui
appartenaient à Bruno.


— J’ai aussi des instantanés du tueur. Nous les avons
sélectionnés à partir des caméras en circuit fermé, dit Oscar en me tendant une
enveloppe remplie de clichés. Elle contenait même une photographie de l’acteur
allemand qui avait servi pour le masque que portait le tueur.


— Incroyable, murmurai-je. Je n’aurais pas le moindre
doute à affirmer que ce type puisse être le tueur.


— OK, mais, tu peux me croire, nous avons poussé l’enquête
aussi loin que possible. Cet homme était bien à Berlin lorsque Bruno a été
assassiné.


Je hochai la tête avant de revenir vers les clichés et les
brefs éclairs de souvenirs qui me revenaient en tête.


— Je peux voir le film d’où vous avez extrait ces
clichés ?


— Bien sûr, répondit Oscar en ouvrant un fichier vidéo
sur son PC pour m’inviter à le regarder.


Dans le film, un homme entrait dans la galerie, s’approchait
de Bruno et lui serrait la main. Lorsque je vis mon ami la retirer d’un
mouvement vif, j’éprouvai un frisson. Un moment après, les deux hommes étaient
en train de bavarder tranquillement et, au bout de quelques minutes, l’homme se
levait et tendait quelque chose à Bruno.


— Qu’est-ce qu’il lui a donné ? demandai-je en
indiquant l’écran.


— C’est aussi la question que nous nous sommes posée, intervint
Viola. On dirait un morceau de papier, peut-être une carte de visite ? Tu
vois ? Bruno se contente d’y jeter un coup d’œil avant de la poser sur son
bureau, puis il salue l’homme sans lui tendre la main. Comme tu le vois, les
deux hommes rient à propos de la piqûre précédente, un détail terrifiant
s’il en est.


Dans les images suivantes, une fois l’homme sorti de la galerie,
on voyait simplement Bruno reprendre le billet et le glisser dans un petit
registre qui se trouvait sur la table de bureau.


— C’est son agenda personnel. Il l’avait toujours sur
lui.


— Oui, c’est ce que tu as confirmé l’autre fois aussi, admit
Viola. C’est la dernière chose que tu nous as dite. Ensuite, tu nous as demandé
de t’autoriser à aller voir ta femme et, à partir de ce moment-là, tu as tout
simplement disparu. D’une certaine manière. Nous avons soigneusement examiné
tous les films de cette journée et, chaque fois, nous avons vu Bruno mettre l’agenda
dans son sac avant de s’en aller. Pourtant…


— Pourtant ? insistai-je.


— Nous ne l’avons pas trouvé chez lui. Ni dans son
coffre-fort.


Je levai un sourcil.


— Quel coffre-fort ?


Oscar parut déconcerté.


— Celui qui était dissimulé derrière la bibliothèque, dans
son cabinet de travail. Le seul que nous avons découvert.


Je hochai la tête avant de me lever et d’enfiler mon manteau.


— Allons chez lui. Il y a une autre sorte de
coffre-fort. Il n’y avait que lui et moi qui étions au courant.


Bruno vivait dans une maison en plein cœur de la
verdure, dans un quartier entre la rue Pausilippe et le Marechiaro, un lieu à
la beauté à couper le souffle, avec une vue splendide sur le golfe de Naples. Il
appréciait tout particulièrement le calme de sa demeure, où il pouvait
notamment jouer avec son groupe de jazz sans déranger personne. La sécurité ne
lui avait, en outre, jamais posé de problème, car il savait qu’il pouvait
compter sur ses dispositifs d’alarme. La maison d’un antiquaire doit être aussi
inviolable que le caveau d’une banque ! De toute évidence, il n’avait pas
compté sur l’homme qui l’avait assassiné et qui semblait posséder des
ressources particulières.


Bruno vivait seul, et c’était un individu réservé, assez
raffiné, dont les manières étaient plutôt efféminées. Il aimait les femmes, mais
avait des goûts très recherchés.


— Une femme doit vibrer avec les cordes de mon piano, sur
les notes d’un morceau arrangé par Teddy Wilson, avait-il l’habitude de dire. Ce
n’est que de cette manière qu’elle peut attirer mon attention.


À ces mots, je secouais toujours la tête en objectant que, peut-être,
il ne lui serait pas difficile de trouver une femme qui lui ressemble.


— Eh bien, le monde est plein de femmes spéciales, mon
vieux, avais-je l’habitude de lui répondre.


Mais lui, pessimiste comme il l’était, était toujours
convaincu que la femme idéale pour lui n’existait pas et il se contentait de
pincer ses lèvres fines, de mettre un disque et de persister dans ses affirmations.


— Jusqu’à ce que tu me fasses rencontrer la femme
idéale, je me contenterai des prostituées. À elles, je peux me limiter à leur
demander d’être belles et de bien savoir faire leur métier. Pour le reste, elles
peuvent s’en aller le lendemain matin au diable.


Mais ce n’étaient là que des paroles idiotes, une manière de
donner lieu à son point de vue.


Ce n’étaient que les bêtises d’un homme sophistiqué et snob
qui aimait provoquer son prochain.


À présent, dans le tourbillon des événements qui venaient de
bouleverser mon existence, affronter aussi le fait qu’il soit mort, tout cela
me laissait une considérable sensation de vide.


En l’espace d’un instant, j’avais perdu un précieux
collaborateur et un ami.


Pendant ces heures que j’avais accordées à mon ami de la
police, je ne cherchais qu’à me concentrer pour lui fournir autant d’éléments
que possible.


À la villa de Bruno, il y avait des policiers qui
montaient la garde pour protéger les lieux du crime. D’ailleurs, l’unique
héritière de Bruno, sa sœur Maria, n’avait même pas le droit d’entrer. Nous
enfilâmes tous des bottes stériles avant d’entrer.


— Nous n’avons trouvé aucun signe d’effraction, ni de
cambriolage, annonça Oscar en se dirigeant vers le salon. Ni aucun signe de
lutte ou autre bagarre du même genre. Tout semblait apparemment en ordre et tu
as même confirmé que rien ne semblait avoir été volé.


— Cela semble étayer la thèse que Bruno a été tué pour
laisser un message et non pas parce qu’il possédait un objet de valeur dont son
assassin aurait voulu s’emparer.


— Sûrement. En outre, dans les jours qui ont suivi la
découverte du cadavre, nous avons retourné la maison comme un gant et nous n’avons
pas retrouvé une seule trace qui pourrait nous conduire à l’assassin. Pas une
seule empreinte dans l’allée qui va du portail à l’entrée de la villa, pas un
seul cheveu à l’intérieur. Rien. C’est comme si l’assassin était un courant d’air.
Crois-moi, avec les instruments dont nous disposons, nous aurions même pu
deviner la température corporelle de cet assassin. Mais rien à faire : le
type est là, sous nos yeux, mais il demeure parfaitement invisible. La seule
chose intéressante est la tache de sang sur le tapis, l’endroit du visage de
Bruno sur lequel l’homme a fait feu, l’endroit où nous avons trouvé le corps et
la douille que je t’ai montrée. C’est tout.


Nous traversâmes le salon pour nous diriger vers la cuisine.


— L’idée de dissimuler la chambre forte dans la cuisine
est venue de moi, expliquai-je en suivant Oscar et Viola. Bruno trouvait la
chose vulgaire, mais, pour moi, la cuisine est un véritable sanctuaire. Pour
finir, c’est moi qui avais raison.


— Tu n’es qu’un vil épicurien !


— Pensez ce que vous voulez, mais, en attendant, vous n’avez
pas réussi à tomber dessus.


L’ameublement rappelait davantage une maison de campagne qu’une
luxueuse villa de bord de mer, avec un grand évier en marbre brut qui provenait
d’une ferme du XVIIIe siècle en Ombrie, des buffets du siècle
suivant dans le même style rustique et une grosse table au centre. Le mur qui
séparait la cuisine d’un petit office était en pierre. Je m’en approchai et
commençai à appuyer sur certaines des pierres qui le composaient en suivant un
ordre bien précis.


— Je n’arrive pas à le croire…, commenta Oscar d’un ton
surpris.


Lorsque j’appuyai sur la troisième pierre, une portion de
mur d’un mètre quatre-vingts de hauteur et de soixante centimètres de large
pivota sur le sol pour révéler un minuscule cabinet.


— Ingénieux, non ?


— Stupéfiant, plutôt.


— L’office attenant est fictif, en fait : il sert
à créer un sas supplémentaire pour protéger le mur de la chambre forte qui est
composé de blocs de granit de quarante centimètres, parfaitement maçonnés entre
eux. Il faut une semaine de coups de burin pour arriver ne serait-ce qu’à l’égratigner.


Nous pénétrâmes dans le petit cabinet simplement équipé de
rayonnages suspendus aux murs, sur lesquels étaient rangés des documents, des
registres et de petits objets précieux tels de rares statuettes médiévales ou
des articles du XVIIIe siècle que Bruno préférait conserver à l’abri.


Sur une minuscule table adossée à la paroi qui faisait face
à l’entrée se trouvait le fameux agenda.


— Le voilà ! Mais pourquoi se donner la peine de
le mettre ici ? Je comprends bien qu’il lui était précieux, mais pas au
point de devoir le dissimuler dans l’endroit le plus sûr de la maison, non ?


Après avoir enfilé des gants en latex, je m’emparai de l’agenda
et l’ouvris. Bruno y avait consigné des rendez-vous, des notes concernant des
pièces qu’il avait repérées et qui l’intéressaient. Il y avait aussi quelques
cartes de visite qu’il n’avait pas encore eu le temps de classer dans le
fichier de L’Églantine. Parmi ces cartes, placée à la page du jour précédant sa
mort, il y avait celle que nous cherchions : celle de son assassin, ainsi
qu’un objet plutôt mystérieux.


Oscar prit le petit rectangle de carton.


— Fais-moi voir. Jürgen Herzog, Antiquar, Berlin. Il
y a aussi un numéro de téléphone et une adresse e-mail, sans doute des
renseignements fictifs. L’homme savait que nous la trouverions. Nous allons l’analyser,
mais je ne pense pas que nous parviendrons à trouver d’autres empreintes que
celles de Bruno.


Oscar glissa la carte dans un sachet en plastique qu’il
remit à Viola avant de porter son attention sur l’objet qui se trouvait à la
même page que la carte de visite dans l’agenda de Bruno. Il s’agissait d’une
simple lamelle de métal d’une finesse extrême, à l’allure très ancienne, dont
la surface était percée de fenêtres carrées et rectangulaires.





— Qu’est-ce que c’est, selon toi ? me
demanda Oscar en étudiant l’objet.


— Il s’agit sans doute possible d’une grille de Cardan.
Et c’est certainement pour cela que Bruno a été assassiné.


— Une grille de Cardan ? interrogea Viola qui se
trouvait juste derrière Oscar.


— C’est un dispositif assez ancien pour crypter des
messages. C’est un mathématicien italien, Jérôme Cardan, qui, au XVIe siècle,
l’a inventée, expliquai-je pour répondre à sa curiosité. On pose la grille sur
une feuille blanche et on écrit le message que l’on souhaite crypter dans les
fenêtres de la grille. Ensuite, on complète le texte en choisissant des mots
qui lui donnent un sens très différent du message codé. Bien sûr, le
destinataire du message doit posséder une grille identique afin d’être capable
de déchiffrer le message.


— Cela me paraît plutôt simple comme méthode de
chiffrage, observa Viola.


— En fait, ce n’est pas non plus très sûr : lorsque
ce n’est pas bien fait, le texte secret saute aux yeux et, si on perd la grille
pour le mettre en évidence, adieu le message codé.


Tout en parlant, j’examinai les autres pages entre
lesquelles nous avions trouvé la grille et la carte de visite. L’une d’entre
elles portait une inscription.


— Regarde un peu ça, Oscar.


Bruno semblait avoir tenté de me laisser un message avant de
mettre l’agenda en sûreté dans sa chambre forte.


 


Lorenzo code Kiev


— Ça ne te dit rien ? demanda Oscar.


Je secouai la tête en relisant avec tristesse ces trois mots
qui n’avaient aucun sens, comme si Bruno les avait écrits sans réfléchir.


— Rien, mais je suis sûr que Bruno a voulu me dire
quelque chose.


Sur la table, à quelques centimètres de l’agenda de Bruno, il
y avait aussi un paquet ouvert encore partiellement enveloppé dans du simple
papier d’emballage. Oscar le prit avec précaution pour lire l’adresse.


— Regarde, Lorenzo.


— « Lorenzo Aragona, rue Chiatamonte… » C’est
l’adresse de L’Églantine.


— Je parie ce que tu veux que le paquet contenait la
grille et que Bruno l’a ouvert, car il se doutait de quelque chose.


J’examinai le timbre postal de la ville de provenance du
paquet : KIEV, UKRAINE.


— D’où venait cette fille qui t’a aidé déjà ? demanda
Oscar en pliant la tête.


— De Russie. Sa mère était ukrainienne.


— Le cercle se resserre. Nous devons absolument
retrouver cette Anna, indiqua Oscar en glissant la grille dans un autre sachet
en plastique.


— Oui.


— On peut en faire une copie imprimée ?


— Pourquoi pas ? Tu as quelque chose en tête ?


— Pour le moment, non, mais si quelqu’un de Kiev a pris
la peine de m’expédier cette grille, cela signifie qu’il y a quelque part un
message qui me concerne et qui attend que je le déchiffre.


Oscar acquiesça. Lorsque j’eus terminé de copier la grille, je
poussai un soupir et laissai mes yeux errer autour de nous, du côté de l’ouverture
de la chambre secrète, derrière les épaules de Viola. En le remarquant, Oscar
devina mes pensées.


— D’accord, je te raccompagne chez toi pour que tu
puisses te préparer. Je ne crois pas que je puisse te demander grand-chose de
plus, bien que j’aie envie de voir l’endroit où on t’a séquestré.


— On peut y passer avant d’aller chez moi. Ce n’est qu’à
quelques centaines de mètres.
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Nous rejoignîmes l’immeuble décrépit qui se trouvait
à quelques centaines de mètres de chez moi et dont j’étais sorti quelques
heures à peine auparavant.


— Selon Anna, j’étais surveillé vingt-quatre heures sur
vingt-quatre grâce à des micros et des caméras. C’est elle qui m’a donné les
vêtements que je porte en ce moment parce qu’elle m’a affirmé que les miens
étaient truffés de micros.


Oscar tira son arme de service en lançant un regard
préoccupé à Viola.


— J’espère que nous la retrouverons rapidement, cette
fille, parce qu’elle aura beaucoup de choses à expliquer. Allons, courage, montons
donc dans ce lugubre appartement.


Nous franchîmes le portail rouillé pour nous retrouver dans
une véritable jungle. Oscar se fraya un chemin parmi les plantes luxuriantes
qui nous séparaient de l’immeuble.


— On dirait bien que ça fait un demi-siècle que
personne ne s’est occupé de ce jardin. Et je pense que l’immeuble a dû être
abandonné à peu près à la même période.


Nous pénétrâmes dans un édifice en ruine, totalement désert,
et montâmes jusqu’au dernier étage. La balustrade de l’escalier était pourrie
et les marches elles-mêmes étaient par endroits totalement détruites.


— Quelle saleté de baraque ! C’est fantomatique !
commenta Oscar.


Nous arrivâmes enfin devant la porte qui donnait sur l’appartement,
et je commençai à ressentir une certaine nervosité.


— Du calme, Lorenzo, tu n’es plus seul à présent.


Là où il y avait eu une sonnette ne pendaient plus que des
fils électriques dénudés, et la porte était dans un piètre état.


Oscar donna quelques coups.


— Police ! Ouvrez !


Pas de réponse.


— Police ! Ouvrez ou nous enfonçons la porte !


Pas plus de réponse que précédemment.


— OK, employons la manière forte.


Oscar s’éloigna d’un mètre cinquante et tira un coup de feu
contre la porte qui s’ouvrit grand, comme si elle n’avait tenu que par un bout
de ficelle.


— Trop facile, fit mon ami en pénétrant dans l’appartement.


Le pistolet pointé dans la pénombre glacée de l’appartement,
il ajouta :


— Il y a quelqu’un ? C’est la police.


Comme il n’obtint pas plus de réponse, il avança de quelques
mètres, suivi de près par Viola et moi. Je cherchai à dénicher un interrupteur
pour allumer, mais, qui sait depuis quand, l’immeuble ne semblait plus alimenté
par le courant électrique.


— Ce matin, tu n’as pas remarqué qu’il n’y avait pas de
courant ? me demanda Oscar dans un murmure.


Je secouai la tête.


— J’étais trop pressé de sortir et j’étais encore en
proie à des hallucinations.


Les deux policiers allumèrent leurs torches et, ensemble, nous
nous dirigeâmes vers la première pièce devant nous, la cuisine. Oscar
progressait toujours aussi lentement, arme au poing, dans la pénombre humide et
puante. Sa prudence frisait l’excès, car, de danger, point. Je fus surpris de
constater que la cuisine était encore plus négligée que dans mon souvenir du
matin, comme si j’avais perdu les derniers voiles hallucinatoires et les choses
m’apparaissaient désormais exactement comme elles l’étaient.


— Elle était là, en train de préparer le café…, dis-je
en proie à la confusion la plus totale. Mais les choses me paraissent
différentes désormais.


— Tu es certain que c’est le bon appartement ? insista
Oscar.


— Mais bien sûr !


— D’accord, d’accord. Garde ton calme. Continuons à
fouiller.


Nous sortîmes de la cuisine pour longer le couloir jusqu’à
une autre pièce encore plus mal en point. Le carrelage du sol était quasiment
en miettes, il y avait des décombres et des plâtras partout, le plafond et le
toit s’étaient écroulés en plusieurs endroits et, à travers les trous laissés
par l’absence de certaines tuiles, on entrevoyait le ciel.


Devant une cheminée noircie dont le garde-feu était renversé,
il y avait une sorte de vieux divan qui avait dû être en cuir et, dans un angle,
une grande boîte en carton.


— Viola, jette un coup d’œil à cette boîte pendant que
nous allons voir les autres pièces.


— Tout est tellement différent de ce matin, murmurai-je
sans parvenir à comprendre.


— Tu étais peut-être encore sous l’effet de la drogue
comme tu l’as dit toi-même, me rassura Oscar.


Nous entrâmes dans la chambre à coucher. Au moins, la pièce
conservait l’allure qu’elle avait eue quelques heures plus tôt. Il y avait un
lit, un simple sommier métallique avec un matelas et des couvertures, une
commode en bois, pourrie mais qui portait les marques d’un style à la mode au XIXe siècle,
la penderie dans laquelle j’avais pris mes vêtements et un petit bureau avec un
pied cassé qui tenait sur des briques.


— C’est dans cette penderie qu’il y avait les vêtements
protégés par de la cellophane, et c’est là que j’ai pris de quoi m’habiller.


Oscar s’en approcha pour ouvrir les battants, et un gros rat,
surpris par l’intrusion, fila sans demander son reste.


Oscar dirigea sa torche vers l’intérieur de la penderie et
se tourna vers moi.


— Viens, regarde par toi-même.


Je ne pus en croire mes yeux : à part la poussière, des
détritus et des morceaux d’échardes, la penderie était absolument vide. Aucune
trace de vêtements avec ou sans cellophane.


— Ces salauds cherchent à me rendre fou et ils ont tout
emporté !


Oscar me dévisagea pendant quelques secondes avec une
certaine appréhension, puis Viola entra dans la chambre et regarda autour d’elle
avec une grimace de dégoût.


— Quelle horreur ! C’est un vrai nid à rats !
s’exclama-t-elle.


— Dans le véritable sens du mot, commentai-je. Tu as
trouvé quelque chose d’intéressant dans cette boîte ?


— Rien qui en vaut la peine, des bricoles sans valeur, des
trucs bizarres, un porte-clefs, des pièces de monnaie et des tas de vieux
jouets.


Ce dernier mot me rendit espoir.


— Des jouets, as-tu dit ? Mais, bien sûr, le
carton ! m’exclamai-je en me frappant le front.


Nous retournâmes tous trois dans la pièce où se trouvaient
le divan et la boîte en carton.


— Les jouets, mes jouets…, répétai-je en fouillant
frénétiquement dans le carton.


— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Oscar en se
baissant pour regarder lui aussi dans le carton.


Je me retournai vers lui les yeux brillants.


— Hier soir, cette femme, celle qui se faisait passer
pour ma femme, m’a demandé de trier toutes ces affaires. Lorsque j’ai commencé
à le faire, j’ai retrouvé la vieille figurine de Spider-Man dont je vous ai
parlé, le jouet que j’adorais quand j’étais petit.


Je tirai de ma poche la figurine bleu et rouge et je la
fixai.


— Ce qui est étrange, c’est que, lorsque je l’ai prise
dans mes mains, j’ai eu comme une vision. Je ne me souviens pas exactement de
quoi il s’agissait parce que j’avais l’esprit brouillé. Peut-être que si je me
concentre…


Je gardai les yeux rivés sur Spider-Man pendant plusieurs
secondes dans l’espoir que le phénomène se répète, mais il ne se passa rien. Je
vidai le contenu du carton sur le sol et je fouillai fébrilement les objets en
quête de quelque chose d’autre qui pourrait susciter des souvenirs. À ce
moment-là, le téléphone portable d’Oscar se mit à sonner.


— Oui, allô ? Dis-moi, Valenti. Je comprends. Merci.
Tiens-moi au courant si tu as du neuf… Lorenzo.


Sans lui prêter la moindre attention, je continuai mes
recherches.


— Lorenzo, écoute-moi ! Il n’y a rien là-dedans !
Les visions ont sans doute été provoquées par la drogue et non par la figurine.


Je lui rendis un regard furieux.


— Mais de quoi parles-tu ? Certes, je ne me
souviens pas avec précision des visions, mais je me souviens de ce carton et je
me souviens que c’est la figurine qui les a provoquées. Même Anna m’a confirmé
que c’était possible. Peut-être qu’un autre objet pourrait avoir le même effet…


— Lorenzo, je t’en prie. Il n’y a rien ici. Pas de feu
dans la cheminée, pas de vêtements dans la cellophane, pas de divan moelleux, pas
de café chaud… Lorenzo, il n’y a rien de tout cela ici parce que, comme tu l’as
si bien dit, tu étais sous l’influence de la drogue. Je viens d’avoir l’un de
mes collaborateurs au téléphone. Avec quelques autres agents, ils sont allés
jeter un œil au vieil entrepôt de restauration de meubles où tu dis avoir
agressé quelqu’un.


Je me contentai d’attendre qu’il en finisse sans mot dire.


— Ils n’ont rien trouvé, si ce n’est un entrepôt
abandonné comme il y en a tant à Naples. Il n’y avait pas de feuilles avec des
inscriptions étranges, pas d’ordinateur, rien. Et, surtout, il n’y avait pas de
cadavre.


Il fit une pause en indiquant d’un geste la misère qui nous
entourait avant d’ajouter :


— Et ici, ce n’est qu’un appartement abandonné qui s’en
va en morceaux !


— Mais ces objets sont à moi ! Je les reconnais !


— Mais tu ne comprends donc pas ?


Je le fixai avec une expression hébétée.


— C’est toi qui as apporté ce carton ici, c’est toi qui
as imaginé tout cela.


— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?


— Je suis en train de te dire que tu es peut-être en
proie à une forte dépression qui est probablement à l’origine de tes
hallucinations. La dernière fois que nous nous sommes parlé et que tu étais
encore en pleine possession de tes facultés, c’était juste après l’assassinat
de Bruno. Tu m’as dit que tu allais retourner à Zurich, mais, en réalité, personne
ne t’a vu là-bas. Les parents d’Àrtemis, qui sont auprès de ta femme depuis le
mois d’août, ont vécu dans l’angoisse. De même que ton frère Alex et tes
parents. Ils ont tenté de t’aider de toutes les manières possibles, mais ils n’ont
pas été en mesure de suivre tous tes mouvements. Cela nous a également été bien
difficile, alors que nous disposons de moyens nettement supérieurs. La douleur
t’a fait perdre contact avec la réalité, Lorenzo, et c’est pour cette raison
que tu t’es construit une vie fictive.


Je me relevai en le fixant avec un regard de déception mêlé
de tristesse.


— Tu avais déjà tout cela en tête avant de venir, n’est-ce
pas ?


— Non, tu te trompes…


— Tu penses que je suis devenu fou ou peut-être que je
me suis remis à boire, c’est ça ? Comme il y a toutes ces années ? Dis-le-moi
en face au moins, Oscar. Ou tu éprouves trop de compassion pour ce pauvre
malade pour lui parler franchement ?


— Lorenzo, je n’ai pas dit que tu étais malade.


— Mais si, c’est justement ce que tu viens de dire. Tu
as dit que j’étais déprimé.


— Je l’ai dit afin de te faire comprendre ce qui a pu
se passer. Il n’y a rien de surnaturel !


— Laisse tomber. Je me débrouillerai tout seul pour
trouver des réponses à mes questions. Si nous n’avons rien d’autre à faire, je
rentre chez moi, dans mon vrai chez-moi, afin de faire ma valise.


Épuisé, Oscar se passa une main sur le visage.


— D’accord, calme-toi. Tu me permets de t’accompagner ?


J’hésitai.


— Tu ne veux même pas offrir un petit café à un vieil
ami ? Avec tout ce que j’ai fait pour toi ? déclara Oscar pour
alléger la tension.


J’esquissai un sourire.


Devant l’immeuble Aragona, je me dirigeai directement
vers le côté droit du portail et délogeai l’une des briques de tuf dont était bâti
le mur sur lequel la grille était fixée. Je fis glisser la brique pour faire
apparaître un petit guichet camouflé de cinq centimètres d’épaisseur environ et
je retirai du petit coffre creusé dans le mur un trousseau de clefs.


— Dis donc, c’est ta marque de fabrique ! commenta
Oscar.


— C’est vrai que de passer son temps à chercher des
trésors perdus stimule l’imagination.


Je n’étais pas mécontent d’avoir Oscar à mes côtés au moment
où je franchis le seuil de mon appartement. En entrant, je fus secoué par une
sorte de vertige et je dus faire un effort pour ne pas me laisser emporter par
l’émotion.


Alors que, quelques heures plus tôt, j’étais convaincu de
vivre ma vie habituelle, dans ma belle maison, il était désormais évident que
ni Àrtemis ni moi n’avions mis les pieds dans cet appartement depuis très
longtemps.


Une fine couche de poussière recouvrait tout, mais, sinon, tout
le reste était à sa place.


Je visitai les pièces les unes après les autres comme si j’étais
un étranger et je m’arrêtai près d’objets devant lesquels j’étais passé des
milliers de fois. Des vieux souvenirs, des photographies… Je pris un cliché qui
me représentait avec mon ami maltais Sante et son épouse Carmen, une photo
prise à Grenade quelques années plus tôt qui m’arracha un sourire amer.


— J’ai toujours entraîné ma pauvre Àrtemis dans des
histoires abracadabrantes. J’ai toujours essayé de la protéger, mais je n’ai
cessé de mettre sa vie en danger. Et maintenant…


Les larmes m’empêchèrent de poursuivre.


— Tu n’es pour rien dans la maladie de ta femme, dit
Oscar qui, par discrétion, était resté un peu en arrière. Elle t’aime beaucoup
et elle a toujours apprécié ta soif de connaissance, et ce, en dépit des
risques.


Je me retournai vers lui.


— À quoi m’a donc servi toute cette connaissance si je
n’ai même pas su protéger la femme que j’aime ?


— Les obstacles que même le savoir le plus approfondi
ne peut franchir sont innombrables, dit-il en haussant les épaules. Tu le sais
mieux que moi.


Je posai la photographie.


— Je ne suis pas si prétentieux, mais la nature… sur
laquelle je peux intervenir… Ne suis-je pas alchimiste après tout ? Dans
la pièce contiguë, j’ai installé un petit laboratoire, où j’ai procédé à toutes
sortes d’expériences. Si toutes les médecines du monde devaient échouer, je
trouverai le moyen de sauver ma femme.


Oscar hocha la tête.


— Je suis sûr que tu vas réussir. À présent, va faire
ta valise pendant que nous jetons un œil.


Lorsque j’entrai dans mon cabinet de travail afin de prendre
plusieurs choses que je souhaitais emporter, je me rendis compte que quelque
chose clochait. Les tiroirs de la table de travail étaient ouverts et le
contenu était dispersé à terre.


Même chose pour les documents dans la bibliothèque, bien qu’on
n’eût pas trouvé la chambre forte. Toutefois, je me rendis aussitôt compte qu’il
ne s’agissait pas de voleurs ordinaires parce que toutes les pièces de valeur
de ma collection étaient à leur place. Que cherchaient-ils vraiment ?


La tête bourrée de pensées, je me hâtai de faire ma valise
avant de retourner vers le salon, où Oscar et Viola m’attendaient, une expression
irritée sur le visage.


— Que se passe-t-il ?


Oscar s’approcha de moi.


— À moins que tu n’aies renversé tous tes tiroirs
pendant que tu étais, hier, sous l’effet de la drogue, je dirais que tes
nouveaux amis sont venus te faire une petite visite pour chercher
quelque chose. Et cela ne fait qu’éliminer le moindre doute sur ce qui t’est
arrivé.


Je hochai la tête.


— Ils ont tout renversé dans le cabinet de travail et
dans la chambre à coucher, mais rien n’a été dérobé.


— Mais que cherchaient-ils donc ?


— Probablement la grille de Cardan, répondis-je
spontanément.


Oscar acquiesça :


— Tu crois qu’il est possible qu’elle soit si
importante qu’il vaille la peine de tuer pour ça ? Quoi qu’il en soit, nous
allons la faire analyser pour essayer de trouver les empreintes ou toute autre
information utile.


À cet instant, je me souvins d’un détail que j’avais jusqu’alors
oublié.


Je fouillai dans une tasse et ce que je vis me fit sourire :
la pilule.


Une nouvelle confirmation que je n’avais pas tout imaginé du
début à la fin.


— Avec la grille, fais analyser ça aussi. La femme qui
se faisait passer pour ma femme a tenté de me la faire avaler ce matin.


Oscar hocha la tête et s’aperçut que mes yeux ne quittaient
pas la pendule. Il m’adressa un sourire affable.


— Allons-y. Mangeons quelque chose avant que je ne t’accompagne
à l’aéroport. Je n’ai guère confiance à te laisser ici tout seul.
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Le sanctuaire du Reich


Reconstitution à partir du rapport du FBI dressé suite
aux perquisitions au siège de la société Nanotech et à l’interrogatoire du Dr Brad
Höffnunger


Silicon Valley, janvier 2013


Deux hommes, en train de siroter du whisky, étaient
assis à une grande table ovale dans une luxueuse salle de réunion. Leur
excellente forme physique ne laissait pas vraiment deviner leur âge effectif. Le
plus âgé des deux, en veston croisé gris, avait un regard aigu et concentré, des
gestes précis et vifs, mais à la fois posés, comme étudiés. Entièrement chauve,
il portait un pince-nez aux verres sombres et acquiesçait à peine aux paroles
de l’autre.


Le plus jeune, aux épais cheveux bouclés, gris, était vêtu d’un
costume noir avec une chemise à col Mao et une broche en forme de croix
accrochée sur sa veste.


Ses mouvements étaient encore plus étudiés que ceux de son
interlocuteur, même si la nuance de sa carnation et une certaine tension des
muscles du visage trahissaient un feu qui, chez l’autre, était absolument
éteint. Glace impénétrable pour le premier, braises sous la cendre pour le
second.


L’homme en noir termina son discours, but une nouvelle
gorgée de whisky et ajouta :


— C’est tout pour le moment.


L’autre hocha simplement la tête. Les deux hommes se
connaissaient bien, et le lien qui les unissait était si puissant qu’ils n’avaient
pas souvent besoin de paroles.


L’homme en veston croisé effleura un écran et, au fond de la
salle, une porte automatique s’ouvrit. Apparut alors une jeune femme blonde et
sensuelle, aux courbes mises en valeur par sa jupe très courte et ses talons
aiguilles. Elle s’approcha des deux hommes avec un petit plateau.


— Merci, Janine. Janine va t’accompagner en bas, mon
ami, dit l’homme chauve.


Il prit l’objet qui se trouvait sur le plateau et ajouta :


— Ceci est pour toi. C’est la dernière version de
voyage. Je l’ai essayée personnellement et, comme tu le vois, l’effet est
époustouflant, même s’il ne dure pas encore assez longtemps.


L’homme en noir s’empara de l’objet, dissimulant à peine la
lueur avide qui animait ses yeux.


— Je te remercie.


L’autre se leva et lui accorda un léger sourire.


— Tu vieillis, mon ami. Tu oublies trop souvent que tu
ne dois jamais me remercier.


L’homme en noir se leva à son tour, glissa l’objet dans la
poche intérieure de sa veste et se prépara à partir. Avant de sortir, il se
retourna et dit :


— Tu as peut-être raison : je vieillis. C’est pour
cette raison que nous devons nous hâter.


Une fois seul, l’homme en gris se dirigea vers une porte qui
cachait un ascenseur privé. Un système de sécurité à empreintes digitales
remplaçait le clavier des étages. La porte s’ouvrit, l’homme appuya sur l’unique
bouton du clavier et commença à descendre dans les entrailles du bâtiment.


L’ascenseur atteignit sa destination, et l’homme se retrouva
devant une porte ornée de plusieurs symboles, dont une croix gammée, un cercle
à rayons (comme une sorte de soleil noir) et un glaive sur un svastika inversé.


En franchissant le seuil, il eut la sensation de remonter le
temps, au moins soixante-dix ans en arrière.


Une vaste salle, qui n’était pas sans évoquer un musée, s’ouvrit
devant ses yeux. Recouverte de drapeaux portant les symboles de la porte, meublée
de vitrines contenant toutes sortes d’objets qui remontaient à l’une des
époques les plus noires de l’histoire de l’Europe, la salle était en fait un
véritable mausolée. L’homme passa devant les vitrines, les caressant presque d’un
regard mélancolique, et se dirigea vers le fond de la salle où un catafalque de
marbre blanc cachait un sarcophage en graphite relié à un appareillage
sophistiqué. Le couvercle du sarcophage était en verre.


Parvenu devant ce sancta sanctorum, l’homme en gris
se pencha, le visage baigné d’amour, vers l’intérieur du sarcophage. Le jeune
visage serein, les cheveux blonds, l’uniforme de sous-officier qu’il avait
enfilé avant de s’endormir dans ce sommeil cryogénique… Tout participait à donner
l’impression que le jeune homme dormait. En fait, la machine à laquelle il
était relié servait simplement à conserver son corps, car ses fonctions vitales
avaient cessé de fonctionner soixante-dix ans plus tôt. L’homme en gris ne l’ignorait
pas ; il savait également qu’il suffirait de quelques minutes pour que, une
fois le sarcophage ouvert, les organes internes du jeune homme soient décimés. La
technologie élaborée par ses chercheurs était encore loin d’avoir atteint le
résultat espéré, à savoir la résurrection.


Son heure aussi allait venir, et il ne pourrait retarder
plus longtemps sa propre fin. À moins qu’ils ne retrouvent cette maudite idole.
Là où la science n’était pas parvenue, le savoir des savants des millénaires
plus tôt y serait arrivé. Il en était intimement persuadé.


Il jeta un dernier regard affectueux à ce jeune corps, effleura
brièvement la surface lisse du sarcophage et s’éloigna le cœur lourd de
tristesse.







LIVRE

DEUXIÈME
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L’hellébore, la fleur de lys et l’ancolie


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Zurich, janvier 2013


Une goutte, deux gouttes, trois gouttes, puis quatre,
cinq, six. Sans pause, mais sans hâte.


Une goutte, deux gouttes, trois gouttes, et ce rythme se
poursuivait dans le silence blanc et aseptisé – un rythme presque hypnotique
qui, pendant quelques minutes, pouvait même avoir un pouvoir calmant. On aurait
dit qu’il parvenait à annuler les pensées qui vous lacéraient le cerveau comme
les griffes des rapaces. Une goutte, deux gouttes… Puis l’esprit se réveille, et
cet instant d’étrangeté, voire de soulagement, s’enfuit pour ne laisser que le
silence blanc et aseptisé, le lit, un visage ridé de souffrances et la
sensation amère d’impuissance absolue.


Je m’étais rapidement familiarisé avec le goutte-à-goutte de
la perfusion qui nourrissait Àrtemis. J’étais comme envoûté de les regarder
tomber une par une, priant que chaque goutte ait le pouvoir de la guérir plutôt
que de se contenter d’alimenter son corps malade. J’imaginais que le liquide
était le philtre universel que tout chimiste rêve d’élaborer et dont les
secrets m’avaient été révélés dans mes folles recherches. Mais la réalité était
tout autre.


J’étais arrivé à Zurich avec une avalanche de souvenirs et d’espoirs
auxquels m’accrocher, et je n’avais trouvé qu’incertitude et douleur. J’avais
aussi trouvé Christa et Dimitris, dit « Mitzos », les parents d’Àrtemis.
Lui, professeur de littérature grecque antique à la retraite ; elle, talentueuse
violoniste de réputation discrète. Tous deux devenus l’ombre d’eux-mêmes.


Dès qu’ils m’avaient vu entrer dans la chambre de l’hôpital
où était soignée Arti, ils avaient gardé le silence pendant quelques secondes
en se contentant de me regarder. Leurs yeux exprimaient un mélange de stupeur, de
joie et de douleur.


À l’angoisse qu’ils éprouvaient pour leur fille, au cours
des six dernières semaines, s’était ajoutée celle qu’ils ressentaient de mon
inexplicable maladie.


Christa avait été la première à accourir vers moi. Son mètre
quatre-vingts semblait courbé par la souffrance ; ses yeux bleus étaient
éteints, et sa chevelure bouclée, masse noire comme celle de sa fille, semblait
ébouriffée. Elle s’était approchée et, sans dire un seul mot, elle m’avait pris
dans ses bras avant de se mettre à sangloter sur mon épaule.


Je lui avais rendu son étreinte en répétant :


— Je suis désolé, je suis tellement désolé…


Au bout d’un moment, même Mitzos s’était joint à nous, peut-être
dans une tentative de chercher du réconfort. Pauvre vieil homme, autrefois fort
et fier, et désormais écrasé par une douleur insupportable.


Après cette étreinte, je m’étais approché du lit où
languissait Arti, ma fière épouse grecque. Ce qui restait d’elle reposait
calmement, et ses parents m’informèrent qu’on la maintenait sous forts sédatifs
et analgésiques.


Dans ma gorge, le souffle sembla me manquer.


Après ce premier impact, j’avais décidé d’établir une sorte
de trêve armée avec mon passé, avec les souvenirs, qu’ils soient beaux ou laids,
avec tout ce qui risquait de détourner mon attention de ma nouvelle mission :
demeurer jour et nuit aux côtés d’Àrtemis. Je m’étais révolté contre toutes les
règles de l’institut suisse d’oncologie expérimentale où elle était soignée. Des
règles qui m’auraient empêché de passer du temps avec ma femme au-delà des
heures de visite. Le lendemain matin de mon arrivée, j’étais allé frapper à la
porte du bureau du directeur et, avec un calme total, je lui avais fait
comprendre qu’il ne servait à rien de tenter de me chasser de cette chambre
parce que j’aurais trouvé n’importe quel moyen pour y revenir. Je fus si
convaincant que le directeur finit par céder.


— Faites cependant en sorte de devenir invisible
pendant les heures non autorisées pour les visites, sinon je serai obligé d’appeler
la sécurité et de vous mettre dehors.


Je le pris au pied de la lettre, et les infirmières ne se
rendirent jamais compte qu’il y avait quelqu’un dans la chambre ou aux
alentours pendant ces heures.


La situation d’Arti m’avait été présentée sur-le-champ comme
d’une extrême gravité. C’était le Dr Marco Ganaz, chef du
service où était hospitalisée ma femme, qui me l’avait expliquée après avoir
surmonté le moment de stupéfaction devant ma réapparition et avoir entendu, de
ma propre bouche, tout ce qui m’était arrivé. Le médecin, qui en savait autant
que les parents d’Àrtemis sur mon état, accepta les explications avec cependant
un peu de doute et me donna les informations récentes sur l’état de ma femme.


— Nous avons dû pratiquer l’ablation d’une grande
partie de son estomac, qui était envahi par une grosse tumeur, et nous avons
entamé un processus de chimio et notre thérapie expérimentale, mais il y a de
nombreuses métastases à plusieurs autres endroits du corps. Nous faisons de
notre mieux, mais, si je dois être franc, les espoirs sont très maigres.


Je vivais en permanence dans un état de vertige.


— Combien de temps pensez-vous qu’il lui reste ? demandai-je
sans vraiment me rendre compte de la portée de ma question.


La réponse ne fit que multiplier les tremblements de douleur
qui me traversaient le corps.


— Elle dépérit très rapidement. On pourrait parler de
quelques semaines. Je suis désolé.


Je le fixai, le regard vide, avant de me lever lentement et
de me diriger vers la porte.


— Moi aussi.


Qu’Àrtemis fût consciente ou sous sédatifs, je passais des
heures et des heures assis à côté de son lit à lui faire la lecture.


Je lui lisais de tout, des essais de philosophie grecque, qu’elle
avait autrefois l’habitude de consulter pour son travail, mais aussi des romans
et des poèmes de ses auteurs favoris. Les poèmes d’Odysseas Elytis, de Seferis,
des textes des chansons de Mikis Theodorakis, tout ce que je parvenais à
dénicher dans les livres qu’elle avait apportés ou que je téléchargeais sur ma
tablette. Je ne m’éloignais jamais plus d’une heure, souvent pour aller manger
un morceau avec Christa ou Mitzos.


Un après-midi, après avoir déjeuné non loin de la clinique
avec Mitzos, je découvris un superbe bouquet de fleurs dans la chambre d’Àrtemis.


— Tu lui as apporté des fleurs fraîches, Christa ?…


— En vérité, c’est le fleuriste qui vient de les livrer
en affirmant qu’elles avaient été commandées par une femme. Je lui ai demandé
de vérifier qu’il ne se trompait pas et qu’il était dans la bonne chambre, mais
il m’a assuré que non. Il n’y avait pas de signature, seulement le message suivant :


Ces fleurs, l’hellébore, le
lys et l’ancolie, sont celles que je cueillais enfant dans l’immensité des
steppes russes. Elles sont plus rares ici, mais je les ai retrouvées. La
solution, aussi douloureuse soit-elle, reste possible.


Je me tournai vers Christa.


— À quel moment ont-elles été livrées ?


— Il y a un quart d’heure environ.


— Je reviens tout de suite.


Je sortis en hâte de la clinique. Devant l’entrée se
tenaient seulement quelques personnes, mais je n’en reconnus aucune. L’après-midi
était glaciale et personne ne s’attardait dehors. Je me dirigeai vers le
parking et, dans le vaste espace occupé par quelques rares véhicules, parmi les
congères de neige et les petits arbres givrés, je la remarquai. Elle était
debout, emmitouflée dans un manteau lourd, son habituel bonnet tiré sur les
yeux et une écharpe qui lui dissimulait le visage. Mais je la reconnus.


— Merci pour les fleurs.


— Elles n’étaient pas pour toi, mais pour ta femme.


Je hochai la tête.


— Et que fais-tu ici ?


— Tu as encore ce vieux jouet ?


Je le sortis de ma poche pour le lui montrer.


— Tiens, prends-le. Il ne sert plus à rien. Il n’a
provoqué aucune nouvelle vision. À présent, j’ai bien autre chose à penser.


— Lorenzo…


— Anna, je préfère que tu t’en ailles. Cette histoire
ne m’intéresse plus, plus maintenant. Je suis navré que tu aies dû parcourir
tout ce trajet pour me parler, mais, pour le moment, je ne veux penser qu’à
Àrtemis et rien d’autre.


— Bien sûr, je comprends. Je suis désolée, mais…


Elle fit une pause, puis, en continuant à me fixer, elle
ajouta :


— Elle va donc si mal que ça ?


Je hochai la tête.


— Si les choses ne s’améliorent pas, il ne lui reste
que quelques semaines.


Anna se contenta de baisser les yeux.


— Je te remercie de ne pas me dire que tu es désolée. Je
ne le supporte plus. Maintenant, excuse-moi, mais je dois y retourner. Rentre
chez toi, Anna. Va où tu trouveras la sécurité, mais laisse-moi en paix.


La jeune femme leva le regard vers moi. Ses superbes yeux
bleus étaient remplis de larmes.


— Je ne sais pas où aller… Mais tu as raison : je
ne te dérangerai plus. C’est moi qui dois te demander pardon.


Elle me tendit la figurine ; je secouai la tête. Alors,
elle le remit dans son sac et se dirigea vers la route. En la voyant s’éloigner
ainsi, j’en eus le cœur serré. J’avais des sentiments contrastés. J’étais
heureux qu’elle m’ait aidé à me libérer de l’esclavage dans lequel j’étais tenu,
mais, bêtement, je lui vouais également de la haine parce qu’elle m’avait
précipité dans une situation encore plus sombre. Toutefois, à cet instant, je n’avais
plus la force de penser à elle et, en haussant les épaules, je retournai à l’intérieur
de la clinique.
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Le mystérieux Navarro


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Zurich, janvier 2013


Le lendemain, après une rapide pause-déjeuner, je
trouvai de nouvelles fleurs dans la chambre. Je jetai un regard interrogateur à
Christa.


— Toujours le même livreur et le même fleuriste.


Désemparé, je secouai la tête.


— Christa, il n’est pas question que cette fille
continue à se balader dans le coin. Ce n’est pas une amie, je la connais à
peine. Je crois que c’est la petite-fille d’un vieil ami de mon grand-père, et
elle s’est prise d’affection pour Àrtemis et pour moi, mais je ne veux pas qu’elle
vienne ici et je ne veux pas de ses fleurs.


Je n’avais raconté qu’une demi-vérité à mes beaux-parents. De
toute façon, leur douleur et leur inquiétude pour la maladie d’Àrtemis et pour
ma disparition récente étaient plus que suffisantes pour leur occuper l’esprit.


— Mais cette jeune femme doit être sincèrement désolée
pour Àrtemis.


— Christa, j’ai des raisons de croire que cette fille
est…


— Lorenzo.


Sa voix, que j’entendais si rarement à cause des sédatifs…


— Lore…


De nouveau, très doucement, faiblement, elle m’appela. Dès
le premier appel, je m’étais approché de son lit et, au second, je lui serrai
la main.


— Bonjour, mon amour. Comment te sens-tu aujourd’hui ?


Arti fixa pendant un moment les fleurs d’Anna avant de
tourner les yeux vers moi.


— Merci, Loren… Elles me plaisent beaucoup.


Je me sentis coupable. J’aurais voulu être honnête et lui
avouer qu’elles ne venaient pas de moi, au moins pas cette fois-là. Mais je ne
pouvais pas lui raconter Anna et tout le reste.


Lorsqu’elle avait appris ma disparition, son état avait
brusquement empiré. Christa, Mitzos, les médecins et tout le monde avaient
alors craint que la fin fût plus proche que prévu, d’autant qu’Àrtemis avait
cessé de manger le peu qu’elle arrivait encore à avaler entre deux perfusions.


En revanche, depuis mon retour, le médecin m’avait affirmé
qu’Arti semblait mieux réagir au traitement. Ma présence avait apparemment
augmenté son désir de se battre pour vivre. Ces mots avaient allumé en moi une
lueur d’espoir, même si, en toute honnêteté, le médecin ne cherchait pas à l’alimenter.


— Je suis content qu’elles te plaisent, ma chérie, lui
dis-je en optant pour le mensonge. Ce sont des fleurs très rares.


Àrtemis émit un faible sourire.


— Que vas-tu me lire aujourd’hui ? demanda-t-elle
comme une enfant qui attend l’histoire qu’on va lui raconter au coucher.


Avec un sourire, j’allai m’asseoir à côté de son lit.


— Tout dépend de l’endroit où tu veux aller, ma belle.


Elle ferma les yeux et laissa échapper un sourire.


— Naples me manque.


Je réprimai mes larmes et, sans hésitation, je trouvai sur
ma tablette ce qui correspondait exactement à ce dont j’avais besoin : un
poème de Victor Hugo sur Naples


Naples s’émeut ; pleurante, effarée et
lascive,


Elle accourt, elle étreint la terre convulsive ;


Elle demande grâce au volcan courroucé.


Cet après-midi-là, cédant à l’insistance d’Àrtemis, je
m’accordai une promenade dans le centre, dans la partie la plus ancienne de la
ville. Je flânai dans les élégantes avenues de Zurich le regard éteint, le cœur
lourd, froid et aride, comme si un vent polaire soufflait à l’intérieur de moi
depuis désormais toute une semaine.


Mon errance me conduisit jusqu’à la Fraumünster, l’une des
plus anciennes églises de la cité. Je restai là, indécis, devant la porte, puis
je pénétrai dans les lieux en me disant que je pouvais au moins jeter un œil
sur les superbes vitraux de Chagall.


La grande nef de grès m’enveloppa de paix.


Une fois de plus, je tendis l’oreille pour écouter le
silence, mais je n’y trouvai aucun réconfort.


— Mais que suis-je donc en train de faire ? murmurai-je
sans desserrer les dents.


— Vous êtes en train de Lui parler.


En me tournant vers la droite, j’aperçus un vieil homme au
visage doux que je n’avais pas remarqué jusqu’alors. Un visage étrangement
familier.


— On dirait qu’il est occupé, parce qu’il ne me répond
pas, répondis-je d’un ton amer.


— En êtes-vous si sûr ? insista l’homme avec un
sourire affable. Les autres fois, vous a-t-Il répondu sur-le-champ ou vous
a-t-Il envoyé un message sur votre téléphone portable ?


Je secouai la tête.


— Écoutez, je vous remercie vraiment de votre tentative
de réconfort, mais je préférerais…


— Je vous prie de m’excuser si je vous ai importuné, mais
votre douleur avait l’air si profonde… Je voulais juste vous soulager un peu.


— Vous êtes prêtre ? demandai-je d’un ton plutôt
brusque. Dans ce cas, je dois vous avouer qu’à part deux prêtres que j’ai pour
amis, je n’ai pas beaucoup d’affection pour votre profession.


Le vieil homme secoua la tête.


— Non, je ne suis pas prêtre. Permettez-moi de me
présenter : je suis Antonio Carlos Navarro.


Je pris un air surpris avant de réagir et de lui tendre la
main à mon tour.


— Vous êtes espagnol, monsieur Navarro ? Je m’appelle
Lorenzo, Lorenzo Aragona.


— Votre nom n’est pas non plus typiquement italien, n’est-ce
pas ?


— Ma famille est d’origine espagnole, mais nous sommes
napolitains depuis des générations.


— Et qu’est-ce qui vous amène à Zurich, signore Aragona ?
Sans indiscrétion, bien entendu.


Avec son étrange queue de cheveux longs et blancs, la barbe
propre et nette, et son air d’aventurier, ce vieil homme aurait dû me taper sur
les nerfs alors que ce n’était pas du tout le cas. Son air familier m’avait mis
à l’aise et je me vis spontanément lui répondre :


— Ma femme est hospitalisée à l’institut d’oncologie.


— Ah ! Rien d’agréable dans ce cas. J’imagine que,
sinon, quelqu’un comme vous ne serait pas entré dans une église du centre de
Zurich pour parler avec Dieu.


— Quelqu’un comme moi ?


— Je le lis sur votre visage : vous n’êtes pas un
homme d’Église. Vous, c’est en d’autres lieux que vous cherchez la vérité.


En quelques minutes, cet homme m’avait parfaitement décrypté.
Au point que j’en fus un peu ébahi.


— Vous avez le coup d’œil, señor Navarro, mais, désormais,
je ne suis en quête que de réconfort. Vous avez raison : rien d’agréable
pour ma femme. Ils ne lui donnent que quelques semaines à vivre.


— Je comprends, répondit le vieil homme d’un air
soudain très triste. Moi aussi, j’ai dû affronter de profondes douleurs dans
mon existence, et j’ai perdu bien des personnes chères. Il m’est souvent arrivé
de les voir s’éteindre sous mes yeux sans que j’y puisse apparemment faire quoi
que ce soit, sauf de me rendre compte que je m’étais peut-être trop vite rendu
sans combattre.


Au lieu de me redonner confiance, cette affirmation m’irrita.


— Comment peut-on imaginer combattre la mort, señor Navarro ?


L’homme avait l’air tout à fait sérieux.


— Je ne dis qu’une chose : demandez-vous si vous
avez vraiment fait tout ce qui était en votre pouvoir pour la sauver ou si vous
ne vous êtes pas contenté d’accepter trop rapidement ce que vous ont dit les
médecins.


Je le fixai sans réussir à trouver les mots.


— Voyagez, signore Aragona, voyagez. Cherchez la
solution. Vous avez encore le temps, croyez-moi.


Il prononça ces dernières paroles en me serrant le bras d’un
mouvement affectueux qui me transmit la force et la chaleur dont j’avais tant
besoin. Il se leva, me salua d’un simple sourire et se dirigea vers la sortie.


Bouleversé, je demeurai immobile pendant quelques secondes
puis, comme frappé à retardement par une image, je sursautai.


— Impossible !


Je me levai d’un bond et je rejoignis à mon tour la sortie à
grandes enjambées. Une fois dehors, je regardai à droite et à gauche, mais il
avait disparu. Je fis le tour de l’église d’un pas vif en scrutant les ruelles,
mais le vieil homme s’était évanoui dans la nature. Aucune trace de Navarro, ce
visage que j’étais désormais certain d’avoir aperçu dans mes visions quelques
jours plus tôt.


Après tout, Dieu m’avait peut-être entendu.
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Cherche-moi, Lorenzo, cherche-moi !


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Zurich, janvier 2013


À mon retour à l’hôpital, Àrtemis se reposait avec
Mitzos pour seule compagnie. Il me salua d’une inclinaison de tête lasse et je
lui dis d’aller faire un tour pendant que je resterais avec sa fille.


Ma femme dormait et, une fois seul avec elle, je pus
reprendre le cours de mes pensées, de réfléchir à cet homme étrange dont les
paroles résonnaient encore dans ma tête.


Je n’arrivais pas à admettre qu’il s’agissait d’un hasard. Cet
homme qui m’était apparu au cours de mes visions était à Zurich en ce moment si
dramatique pour moi.


À la lumière de notre conversation, je regrettai d’avoir
confié la figurine à Anna. L’homme avait affirmé que j’avais encore le temps, mais
pour quoi ? Qu’aurais-je pu faire que certains des meilleurs médecins du
monde n’avaient encore tenté ?


Je laissai Àrtemis dormir pour me diriger vers le
distributeur de boissons.


En passant devant l’ascenseur dont les portes étaient en
train de se refermer, je jetai un œil distrait à l’intérieur et mes yeux se
posèrent sur un visage désormais bien connu.


Sous le regard stupéfait des infirmières, je me précipitai
dans l’escalier pour arriver en bas avant l’ascenseur. Au rez-de-chaussée, je
me plantai devant les portes et, dès qu’elles s’ouvrirent, je réussis à me
retenir de lui sauter dessus.


— Viens dehors avec moi ! Je veux te parler.


Anna me fixait sans rien dire, avec l’air de quelqu’un qui
sait qu’il a désobéi aux ordres, mais tout en sachant n’avoir rien fait de mal.
Je la pris par le bras et la forçai à me suivre d’un pas vif hors de l’institut.


— Tu vas me rendre dingue. D’un côté, je voudrais que
toi et tes fleurs disparaissiez, de l’autre, je rencontre un type qui semble
incroyablement mêlé à toute cette histoire et je me mets à espérer que tu
reviennes afin de pouvoir te réclamer ce maudit Spider-Man. Et voilà que tu
réapparais !


Pendant qu’Anna se préparait à me répondre, je vis sortir
Christa qui venait sans doute prendre l’air. Anna aussi l’avait remarquée et, profitant
de ma distraction, elle se dirigea droit vers le parking.


— Anna, attends !


J’allais la suivre, mais Christa m’avait déjà rejoint.


— Tout va bien, Lorenzo ?


— Oui, je… Tout va bien. J’étais sorti prendre l’air. Va,
je rentre dans un instant.


Resté seul, je continuai à scruter le parking, où Anna avait
disparu la minute d’avant. Pourquoi diable avait-elle pris la fuite ? Pour
la première fois depuis que j’avais fait sa connaissance, il me vint à l’esprit
qu’elle semblait vouloir éviter tout contact avec des étrangers, sauf avec moi.


En poussant un soupir, je glissai les mains dans mes poches
pour les réchauffer et c’est avec surprise que je sentis que la poche droite
contenait un objet.


Un objet que j’étais certain de ne pas avoir avec moi la
minute d’avant : Spider-Man. Anna avait dû glisser la figurine dans ma
poche pendant que j’étais distrait par l’apparition de Christa.


Je fixai le jouet.


— Allez, montre-moi donc ces images une fois encore !


J’insistai encore pendant quelques secondes avant de le
remettre dans ma poche et de retourner dans l’hôpital. À l’étage où se trouvait
la chambre d’Àrtemis, je remarquai une certaine agitation. Des infirmières
suivies de médecins semblaient se précipiter du côté de la chambre de ma femme
en échangeant de frénétiques propos. Les mains sur la bouche, Christa se tenait
dans le couloir.


— Que se passe-t-il ?


Les yeux brillants, Christa ne répondit rien. J’essayai
alors d’entrer à mon tour dans la chambre, mais je fus arrêté par deux
infirmières qui me demandèrent de m’écarter. On était en train de mettre
Àrtemis sur un brancard avec un masque à oxygène pour l’emmener ailleurs.


— Mon Dieu, que s’est-il passé ? hurlai-je pour me
faire entendre alors qu’une infirmière me retenait.


— Insuffisance respiratoire. Écartez-vous donc ! lança
le Dr Ganz tandis qu’ils l’emmenaient.


Pétrifié, je cessai de lutter et je fixai la procession qui
filait vers le bloc opératoire. Je me tournai enfin vers Christa et ne pus
échapper à son étreinte.


Au bout d’une heure, le médecin revint vers nous.


— Pour le moment, la situation est stable et ses
constantes se sont normalisées. Mais elle n’est pas encore totalement hors de
danger.


— Pouvons-nous la voir ? demanda Christa dans un
filet de voix.


— Non, madame, je suis désolé. Elle est en réanimation
et il vous faudra avoir un peu de patience. Nous faisons tout ce qui est en
notre pouvoir.


Je m’éloignai en silence. Je sortis de la clinique et
traversai le parking presque en courant jusqu’à un endroit isolé, balayé par
une bise glaciale. Je tirai la figurine de ma poche et, sans plus réfléchir, je
la levai devant mes yeux.


Enfin ! La vision, les images confuses tournoyaient
devant mes yeux. Des bâtiments et des objets inconnus tourbillonnaient
lentement. De la marée brouillée émergèrent alors des formes plus précises. Je
distinguai des hommes vêtus de vêtements d’un autre âge. Des prêtres, réunis
autour d’un objet lumineux, cédèrent la place à des chevaliers croisés, puis à
des hommes en uniforme militaire de la Seconde Guerre mondiale. Enfin, un
visage se détacha plus clairement des autres, le même visage que j’avais aperçu
au cours des premières visions, un visage qui m’avait paru familier, mais que
je n’avais pas réussi à reconnaître… jusqu’à maintenant : Navarro.


Vêtu d’un uniforme militaire, le vieil homme s’avança et, quand
il ne fut qu’à deux mètres de moi, il se métamorphosa pour adopter le visage de
mon grand-père.


Le vieux Lorenzo Aragona souleva la main droite, paume
relevée vers le haut, dans laquelle brillait une clef gravée du symbole solaire
de la croix dans le cercle.


— Cherche-moi, Lorenzo, cherche-moi, murmura mon aïeul.


Lentement, les autres silhouettes en uniforme militaire se
rassemblèrent autour de lui. Certains avaient un visage jeune, d’autres (trois
ou quatre peut-être) paraissaient plus âgés. Je les comptai avant que la vision
ne disparaisse : ils étaient au nombre de neuf.
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Le code Baphomet


Extraits du journal de Lorenzo Aragona


Zurich, janvier 2013


Du fait de ma passion pour les antiquités qui a
toujours largement dépassé les simples vente et achat d’objets précieux et à
cause de ma fascination pour l’ésotérisme, j’ai souvent eu entre les mains des
articles de provenance occulte. Toutefois, je n’arrivais pas pour autant à ne
serait-ce que commencer à comprendre ce phénomène provoqué par un simple jouet
en plastique.


Les visages, les couleurs, ces uniformes de la Seconde
Guerre mondiale et, enfin, la silhouette de Navarro, dont le visage se
métamorphosait en celui de mon grand-père, restaient des plus confus. J’étais
en train de retourner vers la clinique lorsque, dans la faible lueur du
crépuscule, j’entrevis une personne qui me surveillait depuis l’autre côté du
parking.


— Alors ? Tu les as vus ? demanda Anna
lorsque je l’eus rejointe.


Je hochai simplement la tête.


— Tu les as vus toi aussi, les Neuf ? insista-t-elle.


Sans dire un mot, j’opinai de nouveau.


— Et l’un d’entre eux avait sur la paume une clef avec
le symbole de la roue à rayons, conclut la jeune femme.


— Mais comment est-il possible que nous ayons eu la
même vision ?


— Ce n’est pas une vision, Lorenzo, c’est un message.


— Ce vieil homme que j’ai vu il y a quelques heures, Navarro,
celui que je t’ai montré : lui aussi était dans la vision. Son visage a
cédé la place à celui de mon grand-père avant que je voie la clef. Qu’est-ce que
cela signifie ? En quoi cela nous concerne-t-il ?


La jeune femme hésita.


— Tu en sais bien plus que ce que tu ne veux le laisser
entendre. Pourquoi ne me dis-tu pas ce qui se passe ? Tu as fait tellement
de chemin pour me retrouver, insistai-je.


Elle adopta un air sombre tandis que je réprimais mon
impatience en attendant les réponses qu’elle seule pouvait me donner.


— Lorenzo, mon grand-père a été tué. Je ne te l’ai pas
encore raconté, mais il a été témoin de quelque chose durant la Seconde Guerre
mondiale et c’est cette chose qui l’a tué, à des années de distance.


— Et quelle est cette chose ?


Anna sortit de son sac un livre en piteux état.


— Voilà le livre que j’ai trouvé dans le paquet de
Constantin et que j’attendais de pouvoir te montrer.


Je lus le titre, en anglais, de ce vieux fascicule usé :
The Baphomet Code. Vol. I. Edited by Vladimir Afanas’ evič Glyz.


— Le code Baphomet, premier volume… Tu crois que ce
livret contient la réponse à nos questions ?


— Je me le suis demandé plusieurs fois. Lis d’abord la
page que j’ai marquée, dit Anna en m’indiquant le livre.


Dans ce fragment des
oracles chaldéens, un texte jamais publié et impossible à retrouver, mais que
nous avons eu sous les yeux grâce à des coïncidences heureuses, on évoque ce
qui serait l’Idole de Gilgamesh, qui fut ensuite connue en Occident comme
Baphomet, d’une déformation de l’arabe Abufihamat ou « Père de la
Compréhension ». À travers l’idole, on acquiert le pouvoir d’invoquer le
Gardien du Seuil – c’est-à-dire le Père de la Compréhension justement – et de
le soumettre à sa propre volonté afin d’exaucer un souhait. Il s’agit, tout
bien considéré, de l’intrigue classique que l’on retrouve dans des dizaines, des
centaines de légendes et de fables. Le Gardien du Seuil a, en effet, adopté diverses
formes au cours des siècles et des millénaires. C’était Bes, le nain à la
laideur légendaire qui protégeait les temples d’Égypte ; c’était un
dvârapâla bouddhique ; ou Janus, le dieu des portes romaines à deux
visages ; et, en littérature, l’obscure entité évoquée dans Zanoni, roman
d’amour et d’occultisme.


Les sources
chaldéennes que nous avons étudiées soutiennent que le Gardien est un génie, c’est-à-dire
une entité à mi-chemin entre un être vivant et un pur produit de l’esprit, créé
par des mages chaldéens grâce à leurs pouvoirs psychiques, qui rassemblent les
énergies métaphysiques imprégnant le monde et invoquent les entités supérieures
vivant parmi nous.


Le sage, auteur
de cet ancien texte chaldéen, met toutefois en garde ceux qui oseraient invoquer
le Gardien sans la préparation indispensable. Il s’agit, en effet, d’un être
puissant et dangereux, dont le terrible visage, tel celui de la Méduse, pétrifie
ceux qui ne sont pas préparés. Seul l’initié, le vrai Philosophe, peut s’aventurer
à ouvrir les neuf sceaux du Baphomet pour affronter l’horrible visage du
Gardien.


La loge des Neuf


Retrouvé dans
des circonstances mystérieuses à l’époque médiévale, le Baphomet a été confié à
une élite d’initiés qui ont pour devoir de veiller qu’aucun aventurier ne possédant
pas la juste connaissance ne puisse invoquer l’Être aux yeux malins, celui que
l’on ne doit pas regarder en face. Ces initiés sont membres de la loge des Neuf
avec, à leur tête, l’Élu. Neuf sages, neuf philosophes, neuf maîtres auxquels
fut confiée la mission de veiller sur le secret pour invoquer le Gardien grâce
au code du Baphomet. Depuis des temps immémoriaux, les neuf Maîtres empêchent
que cet obscur pouvoir puisse semer la destruction et la mort.


À la fin du paragraphe à propos de cette fantomatique
loge des Neuf, il y avait un dessin composé d’un cercle de neuf flammèches au
centre duquel était inscrit le chiffre neuf en caractères romains.


Je levai les yeux vers Anna.


— Il s’agit d’une légende ou plutôt d’un mélange de
plusieurs légendes. Les oracles chaldéens, le Baphomet des Templiers, le
Gardien du Seuil, sans parler de la référence à la franc-maçonnerie, au
neuvième degré de maître élu des Neuf du rite écossais, si tu veux des
précisions. Mais tout cela ne prouve rien. Au mieux, il s’agit d’une étude
anthropologique.


Anna m’enleva le livre des mains, feuilleta quelques pages
et me le tendit de nouveau.


— Regarde là.


À la fin du chapitre consacré à cette légende farfelue, il y
avait un autre dessin dont la vue, je dois bien l’admettre, me troubla. Il
représentait, en fait, en tout et pour tout, la clef que mon grand-père tenait
dans sa paume dans ma vision. La clef avec le symbole de la roue solaire.


— Lorenzo, avant ta vision, avais-tu déjà vu cette clef ?


Je secouai la tête.


— Non, je ne crois pas.


— Moi aussi je l’ai vue pour la première fois dans ce
que je croyais être des visions. Mais ce livre est la confirmation qu’il s’agit
de messages bien précis.


— Non, Anna, ce livre ne prouve rien, la coupai-je d’un
ton impatient. Je suis franc-maçon et je m’intéresse à l’alchimie. Tout ça, c’est
du quotidien pour moi. Tu sais combien il existe de textes pleins de théories
fascinantes, mais qui ne sont pas dignes de foi ? Des centaines. Et ce
truc m’a tout l’air d’un recueil de plusieurs légendes évocatrices dont ton
grand-père était sans doute friand. C’est tout.


Anna reprit le livre, cette fois d’une manière plus
expéditive, et revint à l’une des premières pages.


— Ce livre est différent.


Elle m’indiqua les renseignements inscrits sur le frontispice.
Sous le titre s’étalait le nom de l’éditeur de la version originale en russe, le
nom de l’imprimeur et l’année, ainsi que la date.


The Baphomet Code. Vol. 1


Edited by Prof. Vladimir Afanas’ evič Glyz


Kiev, 09.09.1953


Printed at
Michail lzbrannoivič Deviatov Printing House 15 Andriyivskyy Descent, Kiev,
Ukraine – USSR


— Mon grand-père était quelqu’un de sérieux, Lorenzo !
S’il a recueilli ces textes, son intention n’était certainement pas de publier
des idioties. Ce Constantin, le vieux qui m’a donné le coffret et le livre, connaissait
mon grand-père et ses secrets, et il y a fort à parier qu’il savait également
qui l’avait tué et pourquoi.


— Tu crois que ton grand-père appartenait à cette loge
des Neuf ? lui demandai-je tout en connaissant déjà la réponse.


— Tout comme ton grand-père, rétorqua-t-elle.


Je secouai la tête.


— Impossible. Mon grand-père ne manifestait aucun
intérêt pour ces choses.


— Comment peux-tu dire cela ? Toi, par exemple, tu
clames aux quatre vents que tu appartiens à la franc-maçonnerie. Révélerais-tu
faire partie des services secrets de ton pays et que ta mission consiste à
surveiller une arme dangereuse ? C’est la même chose. Nos grands-pères
appartenaient à un corps d’élite, la loge des Neuf, et ils cherchent, d’une
manière ou d’une autre, à nous communiquer une partie de leurs secrets. C’est
ce qui m’est arrivé et qui t’est arrivé, l’illusion dans laquelle nous avons
été maintenus, puis les visions. Tout est lié. Je veux continuer mes recherches
parce que c’est la seule manière dont je découvrirai la vérité sur mon
grand-père et sur ma vie.


— Le Gardien du Seuil…, murmurai-je.


Anna leva les yeux vers les fenêtres de la chambre d’Àrtemis.


— Comment va ta femme ?


— Elle a eu une crise et elle est en réanimation. Je ne
sais pas combien de temps il lui reste à vivre.


— Le Gardien du Seuil peut exaucer un souhait, Lorenzo.


Je poussai un soupir avant de la regarder d’un air
désenchanté.


— Anna, je ne vais pas sauver la vie de ma femme avec
une fable. J’ai cessé de croire à ces sornettes.


Je lui rendis son livre.


— Laisse-moi tranquille, s’il te plaît.


Je tournai les talons et me dirigeai vers la clinique sans
me retourner.


Cette nuit-là, je veillai sur Àrtemis à travers la
vitre qui me séparait de l’unité de réanimation. L’équipe médicale avait eu de
la peine pour moi et accordé ce considérable écart au règlement. Il semblait
que ma douce Arti fût proche de la fin.


En la voyant derrière cette plaque de verre, avec tous ces
tubes et ces fils, je repensai au jour de notre rencontre. Elle avait cette
masse de boucles noires qui ondulaient comme la mer Égée en hiver. Je repensai
également au moment où, la bague dans la main, maladroit et timide, je lui
avais demandé de m’épouser. Je repensai à toutes les folles aventures dans
lesquelles je l’avais entraînée, autant de chasses au trésor qu’elle, avec sa
lucidité rationnelle, avait toujours ramenées à des jeux d’enfants qui avaient
grandi trop vite, sauf pour se raviser au moment où elle se retrouvait avec, entre
les mains, la preuve soi-disant impossible du jour. Elle avait été tout pour
moi et, à présent, elle gisait là, dans l’attente de s’en aller, si jeune et si
belle.


Ce n’était pas comme si j’avais eu devant moi un ennemi en
chair et en os que j’aurais pu affronter ; c’était une maladie sournoise
qui la dévorait de l’intérieur. L’alchimie, que je pratiquais depuis tant d’années,
ne m’avait pas donné le don de fabriquer le médicament universel. Je ne
possédais plus aucun moyen non conventionnel pour la sauver. Je n’avais
plus rien, si ce n’était l’histoire abracadabrante d’une inconnue et une vision.


Vers les premières lueurs de l’aube, lorsque, épuisé par ma
longue nuit de veille, je vis Àrtemis commencer à s’agiter dans son lit et les
aides-soignants se précipiter, mes pensées revinrent avec plus de puissance
encore vers Anna. Je me levai d’un bond et collai le nez à la vitre.


— Je vais vous demander de vous éloigner, monsieur. Votre
épouse va mieux et il n’est pas nécessaire de la maintenir sous intubation. Nous
allons la ramener dans sa chambre, vint m’annoncer un infirmier.


Vers quatre heures de l’après-midi, alors que j’étais assis
à côté du lit dans un état semi-comateux, Àrtemis se réveilla. Je l’entendis
murmurer quelque chose et remuer dans son lit.


Je m’approchai pour lui prendre la main.


— Bonjour, mon amour. Tu es réveillée ?


Elle me rendit mon regard avec un faible sourire.


— Salut, Loren, chuchota-t-elle. Tu as vraiment une
tête à faire peur ! Tu devrais te reposer un peu.


— Tu as raison, c’est ce que je vais faire. Comment te
sens-tu ?


— Un peu faible.


Elle leva les yeux au plafond avant de continuer :


— Tu sais, j’ai fait un rêve étrange. J’ai vu Matteo, ton
maître.


Matteo Rinaldi, trente-troisième degré de la maçonnerie
rattachée au rite écossais, l’homme qui m’avait ouvert les portes du temple
maçonnique avant de m’initier aux mystères de l’alchimie en me révélant les
secrets du plus grand alchimiste de Naples, le prince de Sansevere. Matteo
avait guidé pendant plusieurs années chacun de mes pas dans le monde complexe
et fascinant de l’ésotérisme et de l’hermétisme, jusqu’à ce que ses poumons
empoisonnés par les années passées dans les vapeurs et les fumées de son
laboratoire aient cessé de fonctionner. Une froide matinée de décembre, il
avait été foudroyé par une attaque respiratoire alors qu’il avait à peine plus
de soixante ans.


— J’ai rêvé de Matteo, insista Arti.


Bouche bée, je l’écoutai raconter son rêve. Une fois qu’elle
eut terminé, elle se tourna vers moi en souriant de nouveau.


— Je suis en train de mourir, n’est-ce pas, Lorenzo ?


Je secouai la tête d’un air décidé, autant pour la
convaincre que pour m’en convaincre, moi.


— Pourquoi dis-tu une chose pareille, mon trésor ?
Nous sommes dans la clinique la plus à avant-gardiste au monde. Tu vas bientôt
aller mieux.


Elle fit son sourire tout spécial.


— Vraiment ? Et c’est ce que les médecins
affirment ? Quelles sont mes chances de m’en sortir ?


Je déglutis. Je ne voulais pas lui dire la vérité, mais je
me refusais tout autant à lui mentir. Elle l’aurait su. Je secouai la tête et
répondis :


— Tes… Ton état reste grave, mais ils m’ont donné de l’espoir.


Elle ne dit rien pendant quelques secondes, puis laissa
simplement échapper un soupir.


— Je ne vais pas te quitter, mon amour, je…


— Tu ne peux rien y faire, coupa-t-elle.


Accablé par l’embarras, je la dévisageai. Désespéré comme je
l’étais, je finis par lui raconter tout ce qui m’était arrivé en omettant
seulement ce qui concernait Anna. Elle écouta avec attention chacune de mes
paroles avant de me demander d’un air pensif :


— Toi, tu crois à l’histoire que tu m’as racontée, n’est-ce
pas ?


— C’est sûrement une autre de ces légendes dans
lesquelles j’aime me perdre.


— Aragona, dis-moi la vérité, murmura-t-elle d’un ton
ironique.


Je soupirai.


— D’accord, allons-y… Je commence à y croire.


À cet instant, Arti dut découvrir sur mon visage tout le
désespoir des dernières semaines. Dans d’autres circonstances, elle aurait
insisté pour garder la voie du rationnel comme elle l’avait toujours fait par
le passé. C’était son cheval de bataille au cours de tous ces événements
apparemment inexplicables ou mystérieux que j’avais affrontés. Elle aurait
haussé les épaules, posé ses lunettes de lecture sur son nez et lâché en
soupirant :


— D’accord, va te perdre avec tes amis alchimistes, tes
maçons et tes voyants. Moi, je préfère Platon.


Au lieu de cela, elle adopta alors une réaction totalement
inattendue, contraire à ce qu’elle était. Elle me caressa la main en soupirant,
puis m’adressa un nouveau sourire.


— Dans ce cas, Lorenzo, fonce. Va jusqu’au bout. Cette
fois, fais-le pour moi.


Je lui jetai un regard incrédule. Je craignais qu’elle
veuille seulement me pousser à partir à la chasse au trésor pour cesser de
penser à elle. Par amour, elle en aurait été tout à fait capable.


— Mais qu’est-ce que tu racontes, Arti ? C’est une
légende ! Encore une histoire sans fondement !


— Au début de nos aventures, nous avons toujours
commencé par être sceptiques, moi surtout… Et puis…


— Et puis ?


— Et puis, nous avons souvent fini par toucher la
vérité du doigt. Tu as même réussi à me convaincre que certaines choses
auxquelles je ne croyais pas existaient réellement. J’ai vu de mes yeux ce que
tu es capable d’obtenir dans ton laboratoire d’alchimie.


Je la regardai sans dire un mot, mais sans lâcher ses mains.


— Ne t’occupe pas de moi. On me soigne très bien ici. Tu
l’as dit toi-même : ce sont les meilleurs médecins du monde.


À cet instant, Christa et Mitzos entrèrent dans la chambre.


— Mamà, babbà, ti kanete ?


Ses parents sourirent et firent un signe pour la rassurer.


— Écoutez-moi ! Lorenzo doit partir. Je lui ai
demandé de s’occuper de quelque chose pour moi et il sera absent pendant
quelques jours.


Surpris, les deux petits vieux me regardèrent sans mot dire.


— Mais il reviendra vite, j’en suis sûre, conclut Arti,
pleine d’espoir.
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Voyage vers Kiev


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Zurich-Kiev, janvier 2013


Je rassemblai rapidement les quelques effets que j’avais
emportés, m’emmitouflai dans mon manteau et, avant de me diriger vers l’aéroport,
je passai un coup de fil en espérant que le numéro serait encore en service.


— Allô ?


J’avais de la chance.


— C’est Lorenzo. J’ai décidé de chercher le Baphomet. Je
pars pour Naples. Tu es encore à Zurich ?


Après un instant de silence, elle me répondit :


— Oui, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée
d’aller à Naples. Nous avons une meilleure piste ailleurs. Retrouvons-nous à l’aéroport
et prenons le premier vol pour Kiev.


Je repensai aussitôt au livre du grand-père d’Anna et à l’étrange
colis que l’on m’avait expédié justement de la capitale ukrainienne. Anna avait
peut-être raison.


— D’accord, on se retrouve à l’aéroport.


Deux heures et demie plus tard, nous survolions l’Autriche
en direction de l’Est.


— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


— Ma femme.


— Vraiment ? Ça doit être quelqu’un de vraiment
spécial.


— Autrement, comment pourrait-elle me supporter ? De
toute façon, elle est… en de bonnes mains et, qui sait ?… Je pourrai
peut-être découvrir un mystérieux remède chaldéen pour la sauver, dis-je avec
un sourire en pensant en même temps à l’absurdité de mes paroles.


— Peut-être que c’est bien ce dont il s’agit.


— Le Baphomet décrit par ton grand-père ? Je n’en
sais rien, mais il y a quelque chose que je dois savoir à propos de Kiev.


Je lui parlai de Bruno, de sa chambre forte et de l’étrange
colis qui provenait de la capitale de l’Ukraine. Puis, je lui montrai la copie
de la grille de Cardan qui était dans le colis.


— Qu’est-ce donc ?


— Un système de chiffrage inventé par un mathématicien
italien du XVIe siècle.


Je lui en expliquai le fonctionnement.


— De toute évidence, celui qui te l’a envoyée savait
que tu trouverais la façon de l’utiliser.


— Peut-être, mais il faudrait aussi que je dispose du
texte qui contient le message secret, sinon, ce n’est qu’une clef sans serrure.


— Qui sait si nous ne trouverons pas un indice dans le
livre de mon grand-père ? Jetons un coup d’œil.


Anna sortit le fascicule et l’ouvrit à la page de tire :


— Le Code Baphomet, volume I. Je me demande si, pour
résoudre l’énigme, nous avons également besoin du second volume.


— Espérons que celui-ci suffira, au moins pour que nous
puissions commencer à comprendre quelque chose.


— Tu as remarqué la date d’impression ?


— Neuf septembre 1953.


— Exact : 9, 9, 1953. Si l’on additionne les
chiffres de l’année, on obtient dix-huit. Un plus huit…


— Soit neuf.


— Oui, la date complète correspond à trois fois neuf, soit
vingt-sept.


— Et encore une fois neuf. Il semble vraiment que ton
grand-père, ou l’éditeur, ait voulu laisser un message aux autres membres de la
loge des Neuf.


— Ça ne peut être que ça. En outre, si la date de 1953
est réelle, il faut tenir compte du fait qu’à cette époque, les maisons d’édition
dépendaient de l’État et que le contrôle opéré par le régime soviétique ne
permettait pas de publier librement tout ce qu’on voulait. Comme tu le vois, en
effet, le frontispice indique que le livre a été simplement imprimé, pas publié.


— Je ne comprends pas.


— Selon moi, le livre n’a jamais été mis en vente en
Union soviétique, mais uniquement imprimé pour quelques personnes. La Michail Izbrannoivič
 Deviatov Printing House est le nom d’un typographe et non pas d’une maison d’édition.
Je vais te surprendre davantage, mais j’ai fait des recherches et j’ai
découvert que ce typographe n’a jamais existé.


— Fantastique. Alors, pourquoi allons-nous à Kiev ?


— Parce qu’il s’appelle Michail Izbrannoivič
Deviatov, justement, et qu’il y a son adresse.


— Oui, j’ai vu ça. Et alors ?


— En russe, Izbrannoivič Deviatov signifie « Élu
des Neuf ».


Nous atteignîmes Kiev à la nuit noire et nous fûmes
accueillis par une tempête de neige qui balayait l’étendue située devant l’entrée
de l’aéroport Boryspil. Le thermomètre marquait -12 °C.


Anna avait réservé dans un hôtel à quelques rues de l’adresse
où, selon toute probabilité, devait se trouver l’imprimerie du livre.


À travers la plaine sombre et enneigée qui séparait l’aéroport
de la capitale ukrainienne, la circulation était lente et régulière en raison
des fortes chutes de neige.


L’hôtel où nous nous réfugiâmes se trouvait au sommet de la
descente Saint-André, l’une des rues les plus fascinantes de la capitale, où l’on
dépassait la maison de l’écrivain Mikhaïl Boulgakov, des théâtres, des
cafétérias et une vue remarquable sur la partie basse de la ville.


À mi-hauteur de la rue, peu avant l’église Saint-André, se
trouvait l’adresse indiquée sur le livre.


Le jour suivant, alors que nous étions justement en train de
nous rendre à ladite adresse, Anna me raconta l’histoire du bâtiment qui devait
avoir été le siège de l’imprimerie que nous recherchions.


— Sur la descente Saint-André, il y a un bâtiment
célèbre, dont la construction date du début du XXe siècle, dans
le style caractéristique de la Belle Époque, et qui devait, à l’origine, s’appeler
la maison Orlov, du nom de son constructeur. Toutefois, l’écrivain ukrainien
Viktor Nekrassov le rebaptisa « château de Richard Cœur de Lion » en
1966 : l’adresse de la Michail Izbrannoivič Deviatov Printing House
correspond exactement à ce bâtiment.


— J’espère qu’il ne s’agira pas d’un coup d’épée dans l’eau.
Tout laisse penser que la date n’est que fictive. Nous pourrions tout aussi
bien ne rien trouver du tout.


— Si la date est fictive, cela signifie que nous sommes
dans la bonne rue. C’est déjà ça ! observa Anna.


Sa réponse ne me convainquit absolument pas, mais, puisque
nous étions là, nous parcourûmes la première partie de la rue, jusqu’à ce que
nous soyons en vue du château de Richard, un élégant palais de nuance beige rosé
surmonté par des tourelles et des flèches dont le style conjuguait l’Art déco
et l’Art nouveau. Une fois parvenus au pied des murailles, nous constatâmes
cependant que le palais était inhabité et fermé au public. Une haute palissade
en bois en interdisait d’ailleurs l’accès.


— Et voilà ! Fin de l’histoire, commentai-je, déçu.


Sans perdre de son enthousiasme, Anna commença à tourner
autour de l’enceinte et, à quelques mètres de l’entrée, elle tomba sur un vieil
homme recouvert d’un empilement de vêtements et dont on ne voyait que les yeux.
Il vendait des souvenirs en bois sur un petit étal. Anna s’approcha de lui et
commença à lui parler avec beaucoup de douceur. Le vieil homme hocha la tête et
bafouilla quelque chose. Puis, elle lui montra le livre, et le vieux tendit la
main pour le prendre. Alors seulement, il leva les yeux vers la jeune femme, l’examina
un moment, puis, péniblement, comme si le froid l’avait cloué à son siège, il
se leva et se dirigea vers moi. J’étais resté du côté de l’entrée de l’enceinte.
Il tira un trousseau de clefs et ouvrit la porte en nous faisant signe de le
suivre.


— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demandai-je à Anna
dans un murmure.


— Qu’il nous attendait, répondit-elle, encore ébahie.


Le ballot de vêtements nous fit pénétrer à l’intérieur de l’enceinte.
Devant l’entrée, l’espace étroit était encombré d’outils de travail recouverts
de neige : de toute évidence, personne ne travaillait ici depuis des mois.


L’intérieur du château avait un air sinistre. Anna m’avait
raconté des légendes qui avaient commencé à circuler au cours des années à
partir du moment de la construction. On disait notamment que les lieux étaient
infestés de fantômes et que, la nuit, on entendait d’étranges sifflements. En
réalité, le palais semblait avoir été construit de telle manière que le vent, en
y pénétrant par le moindre interstice, produisait ce genre de bruits que
certains avaient confondus avec des lamentations lugubres. Une erreur d’interprétation,
en quelque sorte. Les rumeurs avaient cependant été tellement insistantes au
fil des années que rares avaient été ceux qui souhaitaient occuper les lieux. À
cet instant, il était d’ailleurs inoccupé dans l’attente de l’achèvement des
travaux de rénovation. Je me rendis compte que la bise glacée de janvier jouait
effectivement des lamentations plutôt inquiétantes en s’insinuant entre les
poutres disjointes.


Le vieil homme nous conduisit jusqu’à l’entresol. Le dallage
était irrégulier et encombré de débris, plâtras, d’autres outils et des objets
de tous genres. À l’aide d’une énorme torche qui avait tout l’air de remonter à
l’époque soviétique, notre guide s’arrêta devant une porte et l’éclaira.


Les quelques mots inscrits sur la porte firent tressaillir
Anna. Ils avaient l’air de sortir tout droit du passé.


— Mon Dieu, c’est ici !


— C’est l’endroit que nous cherchons ? L’imprimerie ?


— Oui, c’est bien ce qui est écrit : MICHAIL
IZBRANNOIVIč DEVIATOV – IMPRIMEUR.


Le vieil homme opina et tendit la torche et une clef à Anna
en marmonnant quelque chose.


— Il dit qu’il ne peut pas entrer, mais que nous
trouverons à l’intérieur ce que nous cherchons.


Notre accompagnateur s’éloigna pour nous laisser figés
devant la porte close, indécis sur la conduite à tenir. J’inspirai profondément
et je lançai un coup d’œil à Anna.


— D’accord, entrons donc.


La jeune femme ouvrit la porte qui émit un grincement
sinistre sur ses gonds. À la seule lueur de la torche que le vieil homme nous
avait laissée, la pièce qui apparut devant nous était à la fois plus modeste, mais
plus accueillante que le reste de l’édifice. La grande table ronde qui trônait
au centre était surmontée de chandelles et entourée de quelques sièges. Nous
nous approchâmes et allumâmes les bougies avec les allumettes qui avaient été
commodément laissées sur la table.


— Il y en a neuf, déclara Anna en comptant les sièges
et les chandelles.


— Inutile de le préciser ! commentai-je. Regarde, il
y a quelque chose de gravé dans le bois sur toute la circonférence de la table.


Adonaii, Jub, Ina, Hayah, Gotha,

Jeo, Jakinaii, Heleneham, Jahabulum.


— La loge des Neuf se réunissait ici même, murmura
Anna.


— En effet, dissimulée au cœur même du château. Personne
ne serait venu les chercher ici. Mais quel était le but de leurs réunions ?
Est-ce qu’ils passaient leur temps à contempler le Baphomet ? Ces noms, Anna,
je les connais déjà !


Elle me regarda en attendant mes explications.


— Dans le parcours maçonnique, il y a un grade de
perfectionnement appelé « Arche royale ». Il est relativement répandu,
notamment en Angleterre. Au cours du rituel d’initiation, on raconte l’histoire
d’un trésor caché dans les entrailles du mont du Temple, à Jérusalem, dans une
crypte creusée par Salomon. Pour l’atteindre, il fallait franchir neuf arcades,
dont chacune était protégée par un garde. Ce que nous pouvons lire gravé sur la
table, ces mots qui forment d’ailleurs des arches stylisées, sont les neuf
paroles secrètes qu’il faut connaître pour franchir chaque garde, atteindre la
crypte et trouver le trésor.


— Il me semble évident que nous sommes au bon endroit. Neuf
chaises, neuf noms pour neuf gardiens dans l’endroit indiqué sur le livre de
mon grand-père.


— D’accord, faisons comme si ce méli-mélo de maçonnerie,
de templiers et de magie chaldéenne avait un sens. La question qui se pose
alors est la suivante : où se trouve le Baphomet ?


Nous regardâmes autour de nous, mais la pièce ne présentait
aucun autre détail intéressant. Je me concentrai alors sur la table. Outre les
mots gravés sur la circonférence, je remarquai qu’il y avait aussi un autre
détail au centre, un petit carré divisé en deux rectangles. Dans le rectangle
supérieur s’étalait une inscription en cyrillique, tandis que l’inscription du
rectangle inférieur avait une allure étrangement familière.


— Traduis ce qui est écrit au centre de la table.


J’éclairai la petite portion de bois, et Anna lut les trois
lignes de texte :


Tel un oiseau noir comme
l’asphalte/il a cogné à la fenêtre avec son bec d’argent/combien d’étoiles sur
la vitre et combien de planètes/l’oiseau a pris et puis est mort.


— Il s’agit d’un poème de Dmitrij Grigor’ev, un
auteur russe contemporain. Mais pourquoi graver cela au centre de la table ?


— Peut-être que ce n’est pas le contenu qui compte, mais
ce qui est dissimulé dans les paroles, les lettres elles-mêmes.


J’essayai de soulever le rectangle de bois du dessous qui
présentait ces ouvertures désormais familières à mes yeux. J’avais vu juste :
il se soulevait. Yeux grands ouverts, Anna suivait toute l’opération avec
attention.


— Comme je l’avais prévu, il s’agit d’une grille de
Cardan. Essaie maintenant de lire ce qui apparaît dans les fenêtres.


Elle lut la phrase et hésita, puis secoua la tête.


— Cela ne veut rien dire. Les mots n’ont pas de sens.


Je ne me décourageai pas. Je sortis de ma poche le morceau
de papier sur lequel j’avais reproduit l’autre grille, celle de la chambre
forte de la maison de Bruno, et je la substituai au rectangle de bois.


— De toute évidence, la bonne clef est celle que quelqu’un
a envoyée chez moi, et non celle qui est gravée sur la table. Ce serait trop
facile. Essaie de nouveau.


Cette fois, tout son visage s’illumina.


— Oui ! Maintenant, j’ai une phrase : Troisième
tombe après Nestor.


Nous échangeâmes un long regard interrogateur qui trahissait
notre stupéfaction. Comment interpréter l’indice ? Puis, tout à coup, Anna
s’écria :


— Nestor est l’un des saints les plus célèbres d’Ukraine !
Je sais où il est enterré : dans le monastère de Pečerska Lavra.
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La tombe de Nestor


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Kiev, janvier 2013


Une fois hors du palais, nous cherchâmes le vieil
homme dans son amas de vêtements pour lui rendre la clef et lui poser quelques
questions. Je le soupçonnais de m’avoir envoyé lui-même le colis contenant la
grille de Cardan et je tenais à éclaircir ce point. Sur la gauche de la porte, nous
aperçûmes son étal renversé sur la neige, mais, de lui, aucune trace.


— Que diable s’est-il passé ?


— Regarde, Lorenzo !


De l’autre côté de la rue, dans l’entrée de l’immeuble situé
en face du château de Richard Cœur de Lion, il y avait un petit groupe de
personnes dont l’attention était attirée par quelque chose qui reposait sur le
trottoir. Entre la neige et la terre brune, nous distinguâmes une forme qui
évoquait un amas de chiffons.


— Mais c’est le vieux ! m’exclamai-je avant de me
diriger résolument vers lui.


— Attends ! intervint Anna en me retenant.


À peine eûmes-nous traversé la rue que deux hommes vêtus d’épais
manteaux sombres se détachèrent du petit groupe et nous barrèrent le chemin.


— Peut-être que vous et ce que vous avez découvert dans
le palais seriez assez aimables pour nous accompagner, monsieur Aragona, dit en
anglais l’un des deux avec un accent qui ne me semblait ni britannique ni
américain.


— Mais que diable… ?


Le type glissa une main dans son manteau, mais je n’eus pas
le temps de voir ce qu’il allait en sortir, car quelque chose ou quelqu’un me
bouscula violemment et me jeta à terre. Je vis simplement qu’Anna se plantait
devant l’homme et lui envoyait un puissant coup de pied dans les parties.


Il se plia en deux et lâcha un râle accompagné du mot Nutte,
« pute » en allemand. Sans se décontenancer, Anna compléta son
attaque en se jetant sur son comparse.


Tous deux roulèrent sur la neige au milieu des badauds
stupéfaits qui étaient encore occupés à porter assistance au vieil homme
renversé sur le trottoir.


— Cours ! hurla Anna en me tirant par le manteau.


Nous courûmes à perdre haleine, mais les deux hommes étaient
déjà sur nos talons. Les personnes dispersées dans la rue suivirent la scène
avec curiosité et inquiétude, mais personne n’intervint. Au pied de la descente
Saint-André, nos poursuivants à quelques mètres seulement de nous, Anna pénétra
dans un supermarché qui donnait sur la Kontraktova Ploshcha, la vieille place
de la Bourse, et je la suivis sans bien comprendre ce qu’elle avait en tête.


Nous commençâmes par tourner autour des étals et des
paillasses réfrigérées du magasin en gardant les yeux rivés vers l’entrée. Au
bout de quelques minutes, les deux hommes entrèrent à leur tour et promenèrent
leurs regards tout autour d’eux. Dès qu’elle les aperçut, Anna me poussa des
épaules contre une gondole assez haute pour nous dissimuler tout en nous
laissant voir nos deux agresseurs.


Le souffle haletant, je la regardai pour la première fois d’aussi
près, réprimant la gêne de sentir le contact de son corps, mais je ne pus m’empêcher
de lui demander :


— Mais tu es qui, au juste ?


— Quelqu’un qui a appris à se défendre, fut son
énigmatique réponse.


Puis, en regardant à droite et à gauche, elle indiqua
quelque chose au fond de la boutique.


— Nous devons rejoindre l’entrepôt à l’arrière du
supermarché. Suis-moi.


Elle se déplaça avec précaution après s’être assurée que les
deux hommes n’étaient pas en train de regarder dans notre direction et se
faufila dans l’arrière de la boutique. L’un des employés occupés au
déchargement des marchandises nous jeta un regard perplexe avant de hurler
quelque chose dans notre dos. Anna l’ignora et le bouscula sans autre forme de
politesse.


— Voilà la sortie ! s’exclama-t-elle alors que l’employé
était sur le point de revenir à la charge.


Anna s’approcha de lui pour lui murmurer quelque chose à l’oreille,
sans doute quelque chose de très persuasif parce que l’homme commença par pâlir
avant de reculer nettement.


Tandis que nous sortions dans la cour qui donnait sur l’arrière,
je lui demandai ce qu’elle lui avait dit.


— Des trucs en ukrainien que tu ne pourrais pas
comprendre.


Ce n’était pas le moment de protester.


De retour sur la place, nous grimpâmes dans un taxi qui
passait au vol et nous fîmes conduire au monastère.


La nécropole de Pečerska Lavra était composée d’un
dense réseau de galeries creusées dans le flanc du mont Brestov, qui dominait
le fleuve Dniepr.


— C’est un site extrêmement fréquenté, déclara Anna
pendant que nous franchissions des amas de neige fraîchement tombée. Je crois
qu’il a été fondé en l’an mille.


— Qui était donc ce Nestor ?


— Nous pourrions le qualifier de père de l’Église
orthodoxe d’Ukraine. On lui attribue la Chronique de Nestor ou Chronique
des temps passés, le manuscrit russe le plus ancien. Il vécut à Pečerska
Lavra jusqu’à sa mort, vers la fin de l’an mille justement. Il est considéré
comme un saint.


— Tu sais beaucoup de choses à son sujet.


— Ma mère était très dévote et elle parlait toujours de
lui.


Nous atteignîmes l’entrée de la nécropole des Grottes-Voisines,
ainsi appelées pour les distinguer des Grottes-Lointaines, situées à quelques
centaines de mètres de là. Anna acheta deux billets d’entrée et deux bougies au
comptoir où on vendait aussi des icônes, des livres et autres articles relatifs
au monastère. Nous allumâmes les bougies et pénétrâmes dans la galerie.


Ce jour-là, le peu de visiteurs nous aurait permis d’agir
sans être dérangés ou presque une fois que nous aurions trouvé la tombe de
Nestor. Bientôt, nous nous retrouvâmes dans une atmosphère digne de provoquer
la pire claustrophobie, sans aucune ouverture, avec des murs blanchis à la
chaux et exclusivement éclairés par les chandelles.


Anna m’expliqua que le complexe des Grottes-Voisines avait
été fondé par saint Antoine de Pečerska qui, désireux de mener une
existence encore plus recluse, s’était retiré là en laissant la gestion du
reste du monastère à son frère Barlaam en le nommant prieur.


Au fur et à mesure que le nombre de frères croissait, aux
premières grottes vinrent s’en ajouter d’autres et, peu à peu, on se mit à
ensevelir les moines dans des niches creusées dans les étroits corridors. À
présent, ces sépultures adoptaient l’allure de cercueils en bois à couvercle de
verre, à travers lequel on pouvait voir le corps des moines momifiés et
recouverts de précieux costumes.


Nous commençâmes à rôder dans les boyaux creusés dans la
roche, croisant de temps en temps quelque touriste égaré ou un moine barbu qui
était là pour monter la garde.


Dans la mesure où Anna n’avait aucune idée de l’endroit où
pouvait se trouver le cercueil de Nestor, nous procédions par tentatives en
renouvelant nos incursions dans les galeries.


Au bout de quelques coups d’épée dans l’eau, tandis que les
gouttes de cire chaude nous coulaient sur les mains, Anna le découvrit enfin.


— Voilà, c’est ici.


Appuyé sur une sorte de console basse taillée dans le rocher,
le cercueil se trouvait au début d’un boyau. Le corps de Nestor était recouvert
d’un habit richement orné, et – vision macabre – une main momifiée dépassait de
la manche.


— OK, à présent, nous devons chercher la troisième
sépulture après celle de Nestor, rappelai-je.


Nous longeâmes le couloir jusqu’au bout et dépassâmes deux
sépultures pour nous arrêter devant la troisième avant que le boyau ne rejoigne
une autre section plus longue de galerie. Nous nous penchâmes pour lire le nom
du moine qui était inhumé dans ce cercueil.


— Saint Nicétas, dit Anna.


— Le Victorieux. Jetons un œil.


— Que devons-nous chercher exactement, d’après toi ?
demanda Anna en commençant à examiner les décorations et les inscriptions sur
le corps momifié et enveloppé de précieuses étoffes.


— Une clef, par exemple, ou un autre message codé. Il
semble que ton grand-père se soit beaucoup amusé à nous faire tourner en rond
dans toute la ville. Toutefois, je doute qu’il soit allé jusqu’à retirer le
couvercle pour dissimuler quelque chose à l’intérieur.


— Et alors ?


Deux visiteurs passèrent devant nous, et nous fîmes mine d’être
plongés en prière devant les vestiges sacrés de saint Nicétas. Dès que nous
fûmes à nouveau seuls, nous reprîmes notre exploration.


— « Cherchez-nous à la troisième tombe », marmonnai-je
tout en m’agenouillant pour scruter la base du cercueil. Si le message dit « Cherchez-nous »,
ajoutai-je à voix plus haute, c’est qu’il doit y avoir plusieurs objets.


À cet instant, mon attention fut attirée sur la grille qui
se trouvait à une dizaine de centimètres du sol, sur la paroi du soubassement
en pierre où s’appuyait le cercueil.


— Anna, couvre-moi ! Surveille si quelqu’un arrive.


La jeune femme se mit en position et m’indiqua que la voie
était libre. Je m’allongeai au sol et, avec la petite torche électrique qui
faisait partie de l’assortiment d’outils du couteau suisse qui ne me quittait
jamais, je scrutai au-delà de la grille.


— Il y a quelque chose là-dessous. Il faut que j’ouvre
ce petit portail.


— Quelqu’un vient. Remets-toi debout.


Je bondis comme un ressort, et nous adoptâmes de nouveau
tous deux l’attitude de deux personnes en profonde prière.


— Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Anna dans un
chuchotement entre ses mains jointes.


— On dirait un petit truc en bois.


Anna leva les yeux et s’assura qu’il n’y avait plus personne
dans les parages avant de me faire signe de continuer. Je m’agenouillai à
nouveau, sortis mon couteau et d’un seul geste ouvris la grille sans aucune
difficulté.


Elle avait été maladroitement encastrée dans le crépi blanc
du soubassement en pierre. Je glissai la main dans la cavité pour saisir le
petit objet en bois.


— Dépêche-toi, Lorenzo ! Nous avons une nouvelle
visite.


Je glissai l’objet dans ma poche et restai agenouillé, les mains
jointes, en attendant que le nouvel intrus s’éloigne. Un jeune moine aux longs
cheveux noirs et à la barbe fournie nous dépassa en n’interrompant sa
méditation que le temps de nous faire un petit signe de tête. Dès qu’il
disparut, nous retournâmes vers la bière de Nestor pendant que j’ouvrais ce qui
s’était avéré être un petit écrin en bois. À l’intérieur, je découvris
finalement la clef dotée de la roue à quatre rayons.


— Et la voilà ! Directement sortie d’une vision !
Ton grand-père a été plutôt imprudent de la cacher là.


— Il devait savoir ce qu’il faisait.


Outre la clef, l’écrin contenait également un petit morceau
de papier avec une inscription en russe.


— À toi l’honneur, dis-je en tendant le morceau de
papier à Anna. J’imagine que, pour le déchiffrer, tu dois utiliser la grille en
bois que nous avons trouvée dans le château de Richard Cœur de Lion. Désormais,
il est clair qu’il s’agit d’une chasse au trésor avec des étapes
incontournables.


Attends-moi, je
reviendrai/mais attends-moi de toutes tes forces. /Attends-moi quand des lieux
lointains/mes lettres ne te parviendront pas, /attends-moi quand en auront assez/tous
ceux qui attendent avec toi.


Anna lâcha un sourire mélancolique.


— Mon grand-père a utilisé les poèmes que nous lisions
ensemble pour crypter ses messages. Ceux que j’aimais le plus. Celui-ci est de
Constantin Simonov.


— D’accord, mais quel est notre message ?


Anna posa la grille et, pendant une fraction de seconde, l’éclat
de ses yeux fut tel qu’il en illumina la pénombre de ce lieu mystique.


— Ça y est… Voilà ce que dit le message…


Au même moment, un individu déboucha dans la galerie, et
nous reprîmes notre dévote posture devant saint Nestor, mais une autre personne
vint se planter directement devant le cercueil, sur ma droite. Du bout des
lèvres, je fis mine de réciter une prière.


— Vous ne nous avez pas dit au revoir très gentiment… Dès
que vous en aurez terminé avec la momie, j’aimerais que nous nous retrouvions à
l’étage supérieur. Vous pourrez remettre ce que vous avez trouvé à mon collègue.


Ils nous avaient débusqués.
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L’oubli


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Kiev, janvier 2013


Nous ne pûmes faire autrement que nous rendre vers la
sortie et remettre ce que nous venions seulement de dénicher dans la nécropole
avec la grille en bois. Je me demandais ce que disait le message qu’Anna avait lu,
mais elle ne trouva aucun moyen de me le faire comprendre discrètement.


À l’extérieur, il avait recommencé à neiger et la
température avait encore baissé. Le visage de l’homme qui nous attendait était
enfoncé dans le col de son épais manteau.


Malgré tout, je pus distinguer ses traits et le reconnaître.
C’était l’homme qui avait vu Bruno vivant pour la dernière fois, l’homme que
les caméras vidéo en circuit fermé de L’Églantine avaient filmé pendant qu’il
serrait la main de mon associé (dans ce terrifiant geste de simple politesse, en
apparence).


— C’est toi le fils de pute qui s’est amusé à
assassiner mon associé, non ?


Les yeux rivés sur moi, Herzog demeura impassible, même s’il
était un peu surpris de ma désinvolture.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, Herr Aragona.
Vous et mademoiselle Glyz êtes gentiment invités à nous suivre et, bien entendu,
à nous raconter tout ce que vous avez découvert dans cette maison du centre et
ici, dans les grottes. Comme vous l’avez remarqué, rien ne nous arrête, me
dit-il dans un italien marqué par un fort accent germanique.


Si c’était là le terme de la folle quête du Baphomet et de
ma tentative de sauver Arti, je savais que la vie n’aurait plus aucun sens pour
moi. C’est pourquoi les paroles de l’homme ne m’intimidèrent guère ; au
contraire, j’avais envie de le provoquer :


— Tu m’invites gentiment à te suivre ? Écoute-moi,
mon vieux, je me fiche pas mal de toute ton histoire, si tu veux tout savoir. C’est
probablement vous qui m’avez drogué pendant je ne sais combien de temps et pour
je ne sais quelle raison. Si je suis encore en train de me livrer à cette
absurde chasse au trésor, c’est par désespoir. Parce que je n’ai plus de
prétexte et je veux simplement sauver ma femme.


Ce qui était absolument vrai. J’avais commencé à suivre Anna
uniquement parce qu’Àrtemis me l’avait demandé et parce que je refusais de me
résigner.


— Votre opinion ne m’intéresse pas, Herr Aragona,
se contenta de dire l’Allemand avant de faire un signe à son comparse.


Je vis soudain Anna se raidir. De toute évidence, elle avait
une arme pointée dans le dos.


— Mais je crois que cela ne vous ferait pas plaisir s’il
arrivait quelque chose à votre amie, n’est-ce pas ?


J’échangeai un rapide regard avec Anna. Je ne pouvais pas
les laisser l’abattre. Je secouai donc la tête d’un air contrit.


— Bien, je vois que vous avez enfin compris. Venez par
ici, je vous prie. Notre véhicule est garé à l’entrée du monastère.


Nous remontâmes jusqu’en haut du complexe monastique alors
que la neige continuait de tomber avec insistance. Mon esprit fonctionnait à
toute allure, en quête d’une idée, mais il me parut rapidement évident que nous
n’avions que deux choix : révéler ce que nous avions découvert ou nous
laisser tuer. Pourtant, outre ce que nous venions à peine d’apprendre du
monastère, une minute avant de nous faire pincer, nous possédions encore le
livre de Vladimir Glyz. S’ils ne nous avaient pas encore fouillés, c’était sans
doute uniquement pour ne pas attirer exagérément l’attention. Dès que possible,
ils le feraient, j’en étais certain. Une grosse Mercedes noire nous attendait
sur la place devant l’entrée supérieure du complexe monastique. Herzog ouvrit
la portière à l’arrière et s’écarta pour nous laisser entrer.


— Geh, schnell ! cria-t-il ensuite à son
complice qui s’était déjà installé à la place du chauffeur.


Il se tourna alors vers nous, le visage carré désormais bien
visible et, la grille et le morceau de papier dans les mains, il ajouta :


— Nous savons à quoi correspond la clef que vous avez
trouvée et nous vous sommes reconnaissants de nous avoir épargné la corvée des
recherches. Toutefois, j’ai besoin que vous m’éclairiez sur ceci.


— Le rectangle en bois ressemble à une grille de Cardan,
répondis-je. Un dispositif inventé à la Renaissance par un mathématicien
italien pour chiffrer les messages en code. Les vers inscrits sur le feuillet
indiquaient d’aller au monastère de Lavra, où vous nous avez trouvés. C’est là
que nous avons découvert la clef. Ça me paraît être un butin considérable, non ?


Herzog n’avait guère l’air convaincu, et ses yeux
continuèrent à aller des objets à nous.


— Qu’est-ce qui vous a conduits dans le palais du
centre ?


Anna répondit sans hésiter :


— Une lettre que j’ai trouvée chez mon grand-père. Elle
a été écrite il y a de nombreuses années, et l’en-tête porte l’adresse de la
descente Saint-André.


Herzog releva un sourcil.


— Votre grand-père, dites-vous ?


— Oui, vous en savez peut-être quelque chose ?


L’Allemand se reprit immédiatement.


— Cela ne vous regarde pas.


— Détrompez-vous, cela nous regarde, d’autant qu’il s’agit
d’un passé que vous avez tenté d’effacer.


Anna était en train de s’échauffer, mais c’était
parfaitement inutile. Je lui serrai la main pour essayer de la calmer.


— Vous devriez savoir que votre grand-père et ses
compagnons ont ignoré des ordres bien précis. D’autres ont pensé à vous le
faire payer avant que nous puissions vous retrouver. Des personnes qui vous
sont extrêmement proches.


Je regardai Anna et je remarquai que son visage s’était
contracté. L’homme disait-il la vérité ?


— Où se trouve le livre ? poursuivit Herzog.


Je tressaillis. Comment était-il au courant pour le livre ?


— Nous savons que votre grand-père vous a légué un
livre, Le Code Baphomet. Donnez-le-moi !


— Anna, donne-le-lui ! Ne sois pas bête, murmurai-je
sans réfléchir.


— Suivez son conseil, Frau Glyz. Ne risquez pas
inutilement votre vie.


Anna soutint le regard de Herzog pendant quelques secondes
encore avant de glisser la main dans son sac pour en sortir le livre et le lui
tendre. L’Allemand feuilleta rapidement l’ouvrage.


— Ce n’est que le premier volume ! Où se trouve le
second ?


— C’est le seul que je possède ! C’est la vérité.


Herzog la fixa avec une intensité effrayante en cherchant à
deviner si elle mentait ou non. À la fin, il hocha la tête et glissa le livre
dans son grand manteau.


— Parfait, dit-il simplement.


Pendant ce temps, la voiture avait quitté Kiev et se
dirigeait vers l’est.


— Alors, on peut savoir où vous nous emmenez ? demandai-je
avec irritation tout en essayant de conserver mon sang-froid.


Herzog mit sa main dans son manteau et en tira une sorte de
petit pistolet à air comprimé.


— À la maison.


Anna et moi fûmes simultanément secoués par un frisson et
nous levâmes ensemble les mains afin de nous protéger. En vain. L’homme appuya
sur la détente et, en quelques secondes, tout devint noir. La dernière image
que j’enregistrai fut le visage d’Àrtémis et son éclatant sourire.


J’éprouvai un immense soulagement et je m’abandonnai à l’oubli
sans lutter.







LIVRE

TROISIÈME
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Les retrouvailles


Épisode rapporté par Lorenzo Aragona à partir du
témoignage d’Antonio Carlos Navarro


Naples, janvier 2013


Le vieil homme se tenait à distance respectueuse. Bien
qu’il fît nuit noire, l’endroit était trop isolé pour que la présence des deux
individus ne soit pas suspecte. Cela faisait désormais deux jours qu’il
surveillait les lieux et il avait failli les perdre plus d’une fois. Ils s’étaient
déplacés avec une prudence extrême et avaient agi comme les professionnels qu’ils
étaient.


Toutefois, il faisait partie des durs. Un vieux loup
vraiment difficile à duper. Il avait traversé sans dommages les guerres, les
attentats, des complots, évoluant en coulisse comme une ombre, changeant d’identité
au fil des besoins, disparaissant si nécessaire. Pour cela, il avait dû
sacrifier sa famille et ses amis, ses rêves et ses désirs pour tout dévouer à l’ordre.
Au fil des années, il avait assumé sa charge et était demeuré fidèle à la cause.


Il savait à quel point sa mission était délicate et il n’avait
jamais cédé à la tentation de tout laisser tomber. L’enjeu était bien trop
élevé et il en était parfaitement conscient.


Cet objet millénaire n’avait-il pas provoqué la mort de
nombre de personnes qui avaient été en contact avec lui ? Son pouvoir n’était-il
pas la raison pour laquelle la moitié du monde était sur ses traces depuis
peut-être des siècles ?


Tout ce qu’il avait subi avait peut-être aussi fait partie d’un
plus grand dessein, celui de le conduire là, devant cet immeuble en ruine dans
le centre de Naples.


« C’est incroyable, pensa-t-il. Ils n’ont pas l’air de
se soucier d’être découverts. Après tout ce qui s’est passé, ils sont revenus
ici. Pour moi, c’est parfait. Je connais le coin comme le dos de ma main. »


Pendant ce temps, les deux hommes terminaient leur tâche et,
après avoir transporté leur lourde charge dans l’édifice, ils réapparurent sur
la chaussée.


— Don Antò, c’est vous ? demanda l’un des deux
jeunes Napolitains qu’il avait amenés. Qu’est-ce qu’on fait ? On bouge ou
quoi ?


— Non, les garçons, attendez encore un peu.


Les deux hommes plantés devant l’immeuble semblaient
attendre quelque chose et, en effet, quelques minutes plus tard, une
motocyclette fit son apparition.


Le centaure stoppa, retira son casque et secoua les boucles
noires qui lui tombaient sur les épaules.


— Oh ! C’est une nana !


— OK, c’est le moment, déclara le vieil homme en
regardant les deux garçons. Faites ça proprement, d’accord ?


— Avec nous, c’est du travail d’artiste, Don Antò.


Ses frères n’auraient certainement pas approuvé ses « relations »
et ses méthodes sans scrupules, mais, à un certain point, il avait pris ses
distances avec tous – ou, pour le dire clairement, il avait disparu. Dans
certaines circonstances, ces « relations » constituaient une sécurité.
De temps en temps, il fallait bien faire des compromis. Ses deux « relations »
sortirent de la voiture le pistolet au poing pour le pointer sur les trois
individus qui se tenaient devant l’immeuble.


— Bonjour, beaux messieurs. On peut vous dire un mot ?


Sans y réfléchir à deux fois, les trois inconnus s’éparpillèrent
dans la ruelle en s’abritant du tir nourri des deux jeunes derrière les véhicules
garés le long du trottoir ou les bennes à ordures. Le vacarme attira aussitôt l’attention
des rares habitants de la ruelle solitaire.


— Mamma mia ! Que se passe-t-il ? entendit-on
hurler.


Touché par une balle, l’un des trois individus s’écroula sur
la chaussée humide. Son comparse chercha à lui venir en aide, mais les deux
Napolitains n’avaient pas l’intention de faire une trêve et ils continuèrent à
faire pleuvoir les projectiles.


Pendant ce temps, la femme avait remis son casque et avait
réussi à enfourcher sa moto. Tandis que son compagnon continuait à tirer pour
la couvrir, elle l’avait rejoint pour qu’il grimpe lui aussi en selle, et ils s’apprêtaient
à fuir en laissant le troisième à terre.


L’un des deux Napolitains commença à viser, mais l’autre l’arrêta.


— Non, Salvatò, ne tire pas. Pas la peine de faire trop
de morts.


Ils coururent alors vers l’homme qu’ils avaient abattu et le
traînèrent à l’intérieur de l’immeuble. Une minute plus tard, ils ressortaient
en portant à demi un autre homme qui avait du mal à tenir sur ses jambes. Ils
allèrent jusqu’au véhicule dans lequel le vieux les attendait et chargèrent l’homme
à l’intérieur.


— Merci, les gars. Vous allez vous débrouiller ?


— Pas de problème, Don Antò, on sait ce qu’on fait.


— Voici le reste de l’argent comme convenu.


La voiture s’enfonça dans la nuit. Pendant qu’il conduisait,
le vieux donnait de petits coups de coude à l’homme qu’il venait de sauver et
qui, de toute évidence, se trouvait encore dans un état de confusion totale.


— Hé ! Réveille-toi ! Tu es sauvé, courage !
Tu m’entends ?


D’abord, le type marmonna des paroles incompréhensibles avant
d’arriver à prononcer une phrase qui eût un sens.


— Ouiii… Je… t’entends.


— Parfait ! Tu saurais me dire ton nom ? Hé !
Toi ! Tu te souviens de ton nom ?


— Ouuui… Je… Je m’appelle Aragona. Lo-Lorenzo Aragona.
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Des secrets de famille


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


Tremblant, encore sous le choc, avec des éclairs qui
me brûlaient les yeux, je me tournai vers l’individu qui tenait le volant pour
découvrir que je le connaissais.


— Mais tu es…


Le vieil homme, qui conduisait comme un pilote de formule 1,
avait une expression sérieuse et concentrée, mais il s’accorda un rapide
sourire qui n’en avait pas moins un zeste d’amertume.


— Content de te revoir, Lorenzo.


C’était Navarro.


En conduisant de manière totalement désinvolte, en frôlant
les autres véhicules et les passants, Navarro déboucha sur la rue Foria, pas
loin de l’endroit où Herzog et ses complices m’avaient tenu enfermé.


— L’Anticaglia, le quartier de la « nouvelle ville »
du Naples gréco-romain.


— Tu le sais mieux que moi, mais, si on veut faire les
choses discrètement, il y a à Naples des tas de citernes, des immeubles
abandonnés et autres endroits où il est facile de cacher des objets ou des
personnes, commenta Navarro. Mais je ne t’ai pas perdu de vue un seul instant, moi.


Ballotté par la voiture, et l’esprit encore un peu
embrouillé, je n’arrivais pas à comprendre ce qui s’était passé, même si les
images et les souvenirs affluaient en moi de manière de plus en plus précise. Au
bout de quelques secondes, en effet, un nom me vint spontanément à la bouche.


— Anna ? Que lui est-il arrivé ?


Navarro secoua la tête.


— Il n’y avait que toi dans l’appartement.


— Ce n’est pas possible… Nous étions ensemble à Kiev !
La dernière chose dont je me souviens, c’est qu’ils nous ont enlevés tous les
deux au monastère.


Un doute terrible m’assaillit de nouveau : aurais-je
tout inventé, y compris l’existence de la jeune femme ? Une image créée
par mon cerveau perturbé ? Je regardai le vieil homme en espérant qu’il
aurait la réponse à mes questions.


— Je vous ai suivis jusqu’à Kiev, où ils vous ont
retrouvés. Là, ils vous ont séparés et j’ai dû choisir qui sauver des deux.


Je laissai échapper un soupir de soulagement. Anna existait
bel et bien. Mais où se trouvait-elle à présent ?


— Pendant combien de temps suis-je resté inconscient ?
Et pourquoi es-tu venu me sauver ? Qui es-tu en réalité ?


Qu’Anna ne fût pas une projection de mon imagination, qu’elle
ne fût pas une hallucination prouvait également que tout ce qui m’arrivait
était bien réel. Cela prouvait qu’il m’était possible de me battre. Mais il y
avait encore trop de facettes obscures, et l’une d’entre elles était la
présence de Navarro, dont l’apparition à Zurich ne pouvait donc avoir été une
coïncidence.


Le vieil homme esquissa un petit sourire et commença à
ouvrir la bouche pour finir par se taire. Je me rendis compte que ce type qui
avait un air si familier faisait partie des événements de ma vie d’une manière
plus importante que ce qu’il m’avait dit. Peut-être me donnerait-il la clef
pour faire la lumière sur toute cette affaire. Notre petite conversation à
Zurich devait faire partie d’un plan.


Toujours silencieux, mon chauffeur traversa le Vomero avant
de pénétrer dans la cour d’un immeuble de la rue Aniello-Falcone.


— Sortons, nous devons changer de voiture.


— Hé ! Je t’ai posé une question ! insistai-je
d’un ton impatient.


Il se dirigea vers une automobile recouverte d’une bâche qu’il
retira pour découvrir une Mercedes à vitres fumées.


— Monte ! Tu sauras tout très bientôt, mais, pour
le moment, il faut absolument nous éloigner d’ici.


Encore sous l’effet des somnifères que mes ravisseurs
avaient dû m’administrer, je ne pus qu’obéir et m’installer en chancelant. La
Mercedes sortit de la cour de l’immeuble et se dirigea vers la partie basse de
la rue Falcone, que nous avions empruntée seulement quelques minutes plus tôt. À
mi-chemin, Navarro tourna à droite et remonta vers le quartier de la colline du
Vomero. Rien à dire ; cet homme connaissait Naples comme le dos de sa main.


— Tu peux m’expliquer où nous allons ?


— Encore un peu de patience. Nous devons d’abord nous
rendre dans un endroit sûr.


Il stoppa la voiture devant une maisonnette à deux étages, ouvrit
le portail électronique avec une télécommande et le referma aussitôt que la
voiture eut pénétré dans la petite cour.


— Par ici, dit-il en me précédant.


Nous entrâmes dans la petite villa élégante et sobrement
meublée, et l’Espagnol me conduisit sur-le-champ à l’étage supérieur. Une salle
à manger donnait sur une terrasse avec une vue à couper le souffle sur le golfe.


D’un regard grave, j’embrassai toute l’ampleur de la mer
sombre et les milliers de lueurs qui émaillaient les pentes du Vésuve et la
péninsule de Sorrente avant de reporter mes yeux sur Navarro.


— Qui es-tu ?


Abandonnant pendant un instant son expression sérieuse, il
sourit d’un air débonnaire.


— Je suis un ami de ton grand-père, Lorenzo. J’ai fait
sa connaissance à Barcelone dans les années 1950, lorsqu’il s’est installé
là-bas avec sa famille parce qu’il avait accepté un poste à l’université. Il
avait une sacrée énergie, ton grand-père, et il était capable de tourner n’importe
quelle situation en sa faveur.


Il n’avait jamais considéré le régime fasciste d’un bon œil,
mais il était demeuré un bon fonctionnaire. Avec la notoriété qu’il avait
acquise dans son pays, il s’était forgé une solide réputation de chercheur et
il lui avait été facile de trouver du travail en Espagne. Il n’appréciait pas
Franco, mais il gardait ses opinions pour lui. Moi, j’avais hérité de mon père
une petite librairie de livres anciens dans le Barrio Gotico, et ton grand-père
se mit à la fréquenter. Nous avions plus de vingt ans de différence, mais nous
sommes devenus amis, des amis intimes. Peu à peu, je me mis à lui rendre visite
chez lui, où je fis la connaissance de ta grand-mère, de ton père et de ta
tante. C’est là qu’un jour ton grand-père décida de me mettre au courant de l’affaire
énigmatique dans laquelle il était plongé. Cette affaire qui est en train de te
retomber dessus avec toute cette violence.


— Oui, explique-moi un peu d’abord ce qui est en train
de se passer.


Navarro se rapprocha de moi.


— Ton grand-père était une personne spéciale. Un homme
cultivé qui a été choisi parmi quelques autres pour s’acquitter d’une tâche
plutôt délicate.


Sans dire un mot, je continuai de le regarder en attendant
qu’il poursuive.


Son visage ne trahissait aucune sorte d’émotion, mais il dit
gravement :


— Préserver le Baphomet.


Je tentai de réprimer ma stupeur, mais je ne pus m’empêcher
de sursauter.


— Qu’est-ce que tu sais de cette histoire ? Tu
sais vraiment ce qu’est le Baphomet ?


Sa réponse fut des plus énigmatiques.


— Un objet doté d’un énorme pouvoir de destruction. C’est
tout ce que je sais.


Loin de me satisfaire, cette réponse ne fit qu’augmenter ma
déception, et Navarro put le lire sur mon visage.


— Laisse-moi t’expliquer et tu comprendras tout, continua-t-il
en arrêtant sur-le-champ mon explosion de colère. Tout ce que je vais te dire m’a
été raconté par ton grand-père. C’est une histoire qui débute probablement
voici des milliers d’années, mais dont les témoignages les plus fiables
remontent à 1118. À l’époque, un groupe de chevaliers croisés stationnés à
Jérusalem, les premiers Templiers, fit une découverte dans les entrailles du
mont du Temple de Salomon. Les croisés découvrirent une chambre secrète
derrière un mur à la fin d’une galerie apparemment sans sortie. Ils pénétrèrent
dans ce lieu oublié de tous et tombèrent sur neuf sarcophages, celui de l’architecte
de Salomon et de ses plus fidèles assistants.


— Hiram Abiff ? La figure mythique des légendes
maçonniques, murmurai-je d’un ton incrédule.


— Absolument. Les chevaliers trouvèrent à l’intérieur
de chaque sarcophage une clef.


— Le symbole de la loge des Neuf…


Navarro hocha la tête.


— Ton grand-père en possédait une lui aussi. Le symbole
représente la lettre tet dans l’alphabet phénicien qui, comme nombre de
langues anciennes, correspond à un équivalent numérique.


— Le numéro neuf justement.


L’Espagnol hocha de nouveau la tête tandis que je secouais
la mienne d’un air misérable.


— À Kiev, avec Anna, j’ai trouvé une de ces clefs à la
forme étrange. Je parie que ces salauds me l’ont prise.


Le visage de Navarro s’assombrit.


— Ce qui veut dire que nos ennemis disposent à présent
d’au moins trois clefs sur les neuf. Vladimir s’est montré très imprudent.


— Tu veux parler du grand-père d’Anna ?


— Exactement. Mais laisse-moi continuer, reprit-il. Sur
chaque sarcophage, il y avait un symbole, une lettre de l’alphabet phénicien. En
outre, dans une niche creusée dans le rocher, les croisés trouvèrent également
un étrange objet de forme cubique, une sorte d’écrin. Sur l’une des faces de
cet écrin, il y avait un bas-relief qui reproduisait certains des symboles
mystérieux gravés sur les sarcophages. Pour les chevaliers, il était clair qu’il
s’agissait d’un mécanisme imaginé par d’anciens savants pour sceller le contenu
du même écrin. Une sorte de verrou, en somme. Sur un triangle d’or qui faisait
partie du trousseau funéraire de l’architecte, les croisés trouvèrent enfin une
brève épigraphe, écrite en phénicien et en hébreu ancien. L’un des neuf hommes
présents réussit à la traduire et ils eurent ainsi la confirmation qu’il s’agissait
bien du tombeau du maître constructeur du Temple de Salomon et que, dans cet
écrin, se trouvait le Baphomet.


— Une minute ! Ralentis un peu ! intervins-je.
Attends une seconde. Pourquoi mon grand-père t’aurait-il raconté cette histoire ?
Cette légende plutôt, parce que c’est ce dont il s’agit, non ? Je te le
dis, moi qui ai passé bien des années entre l’équerre et le compas.


Navarro haussa les épaules.


— Effectivement, au début, je n’ai pas voulu croire un
seul mot de ce que disait le vieux fou. Ensuite, il s’est produit des choses
qui… Bref, j’ai changé d’idée, mais il était peut-être déjà trop tard. Quoi qu’il
en soit, l’histoire devient encore plus ténébreuse parce qu’on raconte que les
croisés, par imprudence, ont déclenché le mécanisme et réveillé l’entité que la
tradition a transmise sous le nom de Gardien du Seuil. Cette entité avait été
emprisonnée par Baphomet lui-même. Le Gardien sema la panique et la mort parmi
les ouvriers qui travaillaient dans la galerie située sous le mont du Temple, jusqu’à
ce que les croisés réussissent à l’emprisonner de nouveau dans l’antique
dispositif. Après avoir constaté son pouvoir destructeur, ils décidèrent donc
de maintenir son existence secrète et de le surveiller de manière à ce que le
mécanisme et son diabolique hôte ne tombent jamais en de mauvaises mains. Les
chevaliers reprirent les clefs et l’écrin et firent le serment qu’ils seraient
toujours neuf membres élus pour protéger l’objet mortifère. Ces chevaliers, les
premiers Templiers, étaient les premiers membres de la loge des Neuf.


— Je suis au courant… Le grand-père d’Anna et Lorenzo
Aragona, mon grand-père, en faisaient partie.


— Exact, mais, comme tu peux l’imaginer, entre 1118 et
les années 1940, il est passé beaucoup d’eau sous les ponts. La loge des Neuf a
continué à exister au cours des siècles, et les clefs et les symboles étaient
légués de génération en génération à des personnes jugées dignes de cette
confiance et qui devenaient ainsi les nouveaux membres de la loge. L’écrin, ou
plutôt son contenu, l’idole, devenue célèbre depuis le Moyen Âge sous le nom de
« Baphomet », a été déplacée d’innombrables fois, et ses gardiens ne
se sont jamais retrouvés ensemble au même endroit au même moment. Sauf une fois.


Je conservais le silence dans l’attente qu’il poursuive son
histoire.


— Avec l’accession d’Hitler au pouvoir, comme tu le
sais, des groupes de fanatiques de sciences occultes comme Himmler se mirent à
la recherche d’artefacts ésotériques. L’association connue sous le nom d’ordre
de Thulé était l’un d’entre eux. Thulé réussit à infiltrer la loge des Neuf par
l’intermédiaire de l’un des leurs, un Allemand d’origine suisse. Sa mission
consistait à s’emparer du Baphomet pour le remettre au Reich. Ce fut une
catastrophe. Une véritable catastrophe. Il avait été accepté par la loge parce
qu’il paraissait parfait : il descendait d’une vieille et noble famille
suisse qui avait compté parmi ses membres des alchimistes, des maçons, des
cabalistes.


— Comment s’appelait-il ?


— Henri von Tschoudy.


Je sursautai.


— C’est le nom de l’un des frères de Raymond de Sangro,
le prince de Sansevere. Tu veux dire qu’ils étaient parents ?


— Précisément. En fait, avec l’accord des services
secrets allemands et de Thulé, von Tschoudy organisa le vol du Baphomet. Même
si l’on ne mesurait pas réellement son pouvoir, personne ne voulait courir le
risque de le laisser tomber entre les mains des nazis, mais il était trop tard.
L’Allemand s’enfuit en Allemagne pour remettre l’idole à Hitler. Les huit
autres, qui étaient restés fidèles à la loge des Neuf, et les services secrets
des Alliés organisèrent une mission extrêmement périlleuse afin de le récupérer.
Sous les bombardements qui faisaient rage, ils rejoignirent Berlin travestis
dans l’uniforme des SS allemands et récupérèrent, non sans un dramatique
échange de coups de feu, le Baphomet et la clef en possession de von Tschoudy. Von
Tschoudy y perdit la vie, mais aussi Nathan Keller, commandant de la mission et
chef de la loge de l’époque.


— Viens-en au fait, bon sang !


Je n’en pouvais plus d’impatience.


Navarro changea finalement d’expression et tout son visage
parut se métamorphoser.


— Il t’a peut-être échappé que ma femme est en train de
mourir dans un hôpital suisse et que je me suis lancé sur les traces de ce
maudit Baphomet uniquement parce que je n’ai plus d’espoir et que je me suis
mis à croire les contes et les fables ! ajoutai-je.


— Lorenzo, tu es bien l’héritier de ton grand-père. Ton
père n’a pas voulu écouter ses explications et ton grand-père a donc dû trouver
une autre solution.


— Une autre solution pour quoi faire ?


— En 1945, il était lui aussi à Berlin. C’était l’un
des membres de la loge des Neuf.


Confus, je m’exclamai :


— Mais il était encore très jeune ? Il n’avait pas
trente ans !


— Ses talents de chercheur et d’érudit, ainsi que sa
droiture morale, firent que le choix se porta sur lui. Son âge ne comptait pas.
C’était un maçon tout comme toi. Les connaissances et les mystères des
Templiers n’avaient aucun secret pour lui. À la mort de l’un des membres de la
loge des Neuf, les grands initiés de la maçonnerie italienne donnèrent le nom
de ton grand-père pour le remplacer. Avant la guerre, le grand maître de la
loge des Neuf entra en contact avec lui afin d’éprouver ses qualités, et il fut
saisi de constater que Lorenzo savait tout sur le Baphomet – sur le véritable
Baphomet. Le grand maître, Nathan Keller, n’eut alors aucun doute et confirma
que ce jeune Italien serait le neuvième membre de la loge, l’un des gardiens du
Baphomet.


L’Espagnol détourna le regard et fit une pause brève, comme
s’il cherchait ses mots avant de poursuivre.


— Il me révéla toute cette histoire dans les années
1970, quand lui et moi, et toute sa famille, avons quitté l’Espagne pour nous
installer en Italie, à Rome. Le régime franquiste nous avait épuisés tous deux.
Un jour, il déclara qu’il était temps que ton père prenne sa place, mais
Domenico était encore plus rebelle que toi. Non seulement il n’écouta pas son
propre père, mais il se moqua de lui et c’est pourquoi ce vieux fou a pensé qu’il
valait mieux sauter une génération, même en allant à l’encontre de la volonté
de ton père, et de te transmettre ce… don maudit.


— Et c’est quoi, ce don ? Les visions ? La
clef phénicienne ?


Navarro secoua la tête en signe de déception.


— Avant de mourir, Nathan Keller a confié à ton
grand-père l’exacte séquence des symboles pour réveiller le Baphomet. Depuis l’époque
où les Templiers l’ont découverte avec l’idole, le grand maître de la loge des
Neuf a toujours été le seul à la connaître en entier. Considéré comme le plus
juste et le plus sage des Neuf, le grand maître fut donc baptisé « Élu des
Neuf ».


— Ce qui correspond au neuvième degré de la maçonnerie
qui se rattache au rite écossais. Il y a un syncrétisme ésotérique incroyable
dans toute cette histoire.


— Bien plus que tu ne l’imagines. Eh bien, Nathan était
en train de mourir et il devait révéler son propre symbole afin que celui-ci ne
disparaisse pas, mais il devait aussi nommer un nouvel Élu et lui transmettre
la séquence. Il était en train d’agoniser et il n’avait pas de temps à perdre. Son
choix tomba sur ton grand-père qui devint le nouvel Élu, le seul des Neuf à
connaître la séquence complète. Réfléchis une minute : c’était une
responsabilité colossale ! Dans la mesure où il dispose de toutes les
clefs, l’Élu qui connaît la séquence est alors en mesure de réveiller le
Baphomet et d’invoquer le Gardien du Seuil.


Je ne dis mot, le temps d’assimiler toutes les informations,
avant de relever un sourcil et d’esquisser un sourire.


— Dans ce cas, le secret a disparu avec mon grand-père,
parce que, d’une part, nous n’avons pas une seule clef, mais, d’autre part, je
ne connais absolument pas la séquence.


Navarro me rendit mon sourire en opinant.


— Oh si, tu la connais ! Elle est implantée dans
les profondeurs de ton cerveau.
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L’homme masqué


Reconstitution des faits effectuée par la police à
partir du témoignage d’Anna Nikitovna Glyz


Rome, janvier 2013


La pièce était sombre, humide et froide, comme une
sorte de cave abandonnée. L’unique bruit était celui des gouttes qui tombaient
à intervalles réguliers sur les dalles en pierre du sol. L’odeur était celle, intense,
de la moisissure.


En faisant un effort considérable, elle réussit à se mettre
sur le côté et se rendit compte qu’elle avait les mains liées. La tête lui
tournait comme si elle avait bu un litre de vodka, et la sensation qu’elle
éprouvait était semblable à ce qu’on ressent sur une barque au cœur d’un océan
en pleine tempête.


Lentement, elle réussit à s’asseoir et chercha à s’éclaircir
les idées afin de comprendre ce qui lui était arrivé.


Brusquement, elle se rappela les instants qui avaient
précédé son réveil dans ce lieu inhospitalier s’il en était. Accablée, elle
laissa échapper un soupir de découragement.


— Je me suis fait avoir comme une débutante.


Elle revit la main de l’homme pointer le pistolet
anesthésiant et appuyer sur la détente une minute avant que l’obscurité ne l’enveloppe.
Une chose était certaine : ils ne l’avaient pas éliminée et cela ne
pouvait signifier qu’une seule chose.


Elle pouvait encore leur être utile.


Tandis qu’elle fouillait sa mémoire pour retrouver des
fragments de souvenirs, elle entendit un bruit nouveau, comme une clef qu’on
tournait dans une serrure.


Ce n’est qu’alors qu’elle s’aperçut de la présence d’une porte
sur un côté de la pièce. Un triangle de lumière vint se dessiner sur le dallage,
la contraignant à baisser légèrement les paupières pour protéger ses yeux trop
longtemps demeurés dans la pénombre. La silhouette d’un homme se découpa sur le
seuil, mais la lumière qui brillait derrière lui ne permettait pas de
distinguer son visage.


— Je vois que vous êtes réveillée ! s’exclama le
type.


Il parlait italien, et sa voix était à la fois profonde et
grinçante.


— J’espère que vous ne trouvez pas ce logement provisoire
trop inconfortable.


— Allez vous faire foutre, répondit-elle spontanément
en italien.


L’homme avança dans la pièce, et la jeune femme put enfin
constater que son visage était recouvert d’un masque noir qui ne laissait voir
que la bouche.


— On dirait que vous êtes une dure à cuire, mais je
vous assure que je dispose de méthodes extrêmement efficaces pour faire passer
l’envie de jouer les héros à n’importe qui.


Cette fois, la jeune femme demeura silencieuse tout en
continuant à soutenir le regard de l’homme.


Toujours dans le triangle de lumière que dessinait la porte
ouverte, il tira une chaise vers lui et s’y installa avec une lenteur étudiée. Il
glissa ensuite une main dans sa veste et en sortit quatre objets : un
livre, une lamelle de bois, une figurine en plastique et une clef. Il les
déposa sur la table qui, avec la chaise et le lit de camp sur lequel elle était
allongée, constituait le seul mobilier de la pièce.


— Fils de pute !


L’homme sembla deviner les pensées de la jeune femme.


— Et voilà ! J’ai tout ce qu’il faut. Je savais
bien que votre cher pépé devait avoir dissimulé sa clef quelque part à Kiev. Un
choix vraiment peu judicieux de sa part. Lui et ses copains ont toujours été
des sentimentaux ! Sans parler de leur propension à se lancer dans des
actions dégoulinantes de spectaculaire.


— Que savez-vous de mon grand-père ? demanda-t-elle
d’un ton de défi.


— Oh ! c’est une vieille histoire. Mais parlons un
peu de ceci, d’accord ? rétorqua-t-il d’une voix mielleuse en montrant les
objets qu’il avait posés sur la table. Monsieur Aragona nous a dit qu’il n’y
avait rien au monastère de Lavra, mais nous avons trouvé sur vous ce petit
butin, ce qui me laisse penser qu’il doit y avoir autre chose.


— Qu’avez-vous fait de Lorenzo ? demanda la jeune
femme avec une pointe d’anxiété dans la voix.


— Il va très bien. Vous ne devez plus vous soucier d’Aragona,
il est en de bonnes mains. Parlons plutôt de ces objets. Par exemple, expliquez-moi
la présence de cette étrange figurine que vous avez dans la poche. Pendant les
quelques semaines où Aragona a été notre invité, nous nous sommes rendu
compte que ce jouet avait une signification particulière pour lui. Vous devez
me dire laquelle. Je veux aussi savoir ce que vous avez découvert dans le livre
de votre grand-père, ce Code de Baphomet. Vous savez, nous étions au
courant de son existence ! Je veux aussi que vous me disiez si, dans les
divers messages laissés ici et là par le vieux, il y a un nouvel indice pour
poursuivre la recherche… Un autre message crypté, par exemple.


Sans mot dire, la jeune femme se contenta de le fixer de ses
yeux rageurs.


L’homme secoua la tête en faisant un geste suffisamment
éloquent avec l’index de la main droite.


— Non, non, non, chère Anna, cela ne va pas du tout.


Il claqua des doigts et un énergumène seulement habillé d’un
pantalon militaire noir et de rangers aux pieds se matérialisa sur le seuil.


Des cheveux ultracourts, un visage carré, des yeux comme
deux aiguilles de glace, le géant vint se placer à côté de l’homme au visage
masqué et croisa les bras sur son torse puissant.


— Je vous présente Bastian, un ami très cher. Bastian, tu
ne veux pas essayer de dérider notre demoiselle ?


Sans prononcer un seul mot, le géant s’avança vers Anna, dans
la partie plongée dans la pénombre, en faisant résonner ses rangers sur le sol.
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L’implantation


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


— Que veux-tu dire par « dissimulée dans
les profondeurs de mon cerveau » ? demandai-je en cherchant à suivre
le fil de cette absurde suite d’événements.


— Une fois que les sept survivants de la loge des Neuf
parvinrent à fuir Berlin avec le Baphomet, il se produisit quelque chose que
ton grand-père ne m’a jamais révélé, mais que je crois avoir reconstitué au fil
des années. Les sept prirent la décision périlleuse de ne pas remettre le
Baphomet aux services secrets comme l’accord le prévoyait au départ. Quelque
chose de particulièrement grave dut les décider à modifier le plan prévu et ils
racontèrent que le Baphomet avait été détruit par les bombardements alliés de
cette nuit-là. Ils le cachèrent et, craignant que les services secrets et tous
ceux qui étaient au courant ne les laissent pas en paix, ils mirent au point un
dispositif pour protéger la séquence. L’idée vint justement de ton grand-père
qui avait fait des études de psychologie et de parapsychologie. Ils employèrent
une technique d’hypnose spécifique afin de « cacher » les symboles et
les fragments de la séquence, qu’ils étaient les seuls à connaître, dans le
cerveau d’un individu soigneusement sélectionné. De cette manière, quiconque
voulait réveiller le Baphomet devait d’abord récupérer les neuf clefs et
fouiller dans l’esprit de cette personne pour récupérer la fameuse séquence.


C’est alors que certains souvenirs récents commencèrent à
affleurer.


— Pendant que j’étais encore sous l’effet de cette
substance qui éliminait ma mémoire, il y a quelque chose, un événement dont je
me suis ensuite souvenu.


— Cela peut être important. De quoi s’agit-il ?


— Ma femme ou plutôt celle qui faisait mine de l’être a
un jour mis un carton de vieux objets dans mon bureau en me demandant d’en
faire le tri. Le souvenir reste confus, mais je suis sûr d’avoir fouillé dans
le carton et d’avoir trouvé, à un moment, un jouet qui m’était très cher. Une
figurine en plastique que je conservais depuis mon enfance. En quelque sorte, cet
objet a provoqué chez moi des visions et…


Je m’interrompis parce que, soudain, un détail important me
revint à l’esprit.


Navarro s’en aperçut aussitôt.


— Quoi ? De quoi s’agit-il ?


Je fis un signe vers lui et hochai légèrement la tête.


— Je t’ai vu, toi, dans mes visions. Avant de te
rencontrer à Zurich. Tu étais vêtu d’un uniforme militaire et ton visage se
métamorphosait pour devenir celui de mon grand-père. Comment est-ce possible ?


Pendant que je continuais à le dévisager, d’autres images
commencèrent à émerger.


— Une minute… À présent, je comprends… Ce n’était pas
simplement des visions, c’étaient des souvenirs.


— Exact, Lorenzo, déclara Navarro avec un sourire
mélancolique. Il est probable que ton inconscient a conservé l’image de mon
visage parce que tu dois m’avoir vu plusieurs fois chez toi, quand tu étais
petit, avant que je ne disparaisse.


— Que veux-tu dire ?


— Si je suis au courant de toutes les choses que je
suis en train de te raconter, c’est parce que ton grand-père m’a confié une
tâche des plus délicates. Quelque chose dont, à partir d’un certain point, il n’a
pu se charger personnellement : vous protéger.


— Je ne comprends pas davantage.


— Que te rappelles-tu de la mort de tes grands-parents ?


— J’étais très petit et je n’ai vraiment appris ce qui
s’était passé que plusieurs années plus tard. Je veux parler de l’accident de
voiture et tout le reste.


Navarro me fixa pendant un moment avant de baisser les yeux.


— Il n’y a jamais eu d’accident. Un jour, au début des
années 1970, ton grand-père nous convoqua tous et, avec une douleur que je ne
peux même pas te laisser imaginer, il nous informa que lui et ta grand-mère
devaient disparaître pour toujours pour le bien de sa famille. Un épisode
sinistre, à savoir une série d’homicides, l’avait persuadé de prendre cette
décision qui allait changer pour toujours la vie de tous ses proches. Trois
membres de la loge des Neuf, trois des sept survivants de la mission de Berlin
en 1945, ainsi qu’une quatrième personne liée à la loge, avaient été assassinés
à quelques jours seulement d’intervalle. Ils vivaient tous dans des villes
différentes et très éloignées les unes des autres : Marseille, Los Angeles,
Odessa et Singapour. Ton grand-père relia sur-le-champ les assassinats entre
eux et comprit que quelqu’un était reparti sur les traces du Baphomet, quelqu’un
de puissant et sans scrupules qui connaissait toute l’histoire et qui n’allait
pas tarder à tomber sur lui et sur sa famille. Il devait donc mourir, et ce, avec
suffisamment d’éclat pour que tout le monde sache qu’il était mort. C’est ainsi
que nous en fûmes amenés à organiser ce faux accident.


Dévasté par ces informations, je n’arrivais pas à en croire
mes oreilles. En l’espace de quelques jours seulement, ma vie, mon présent et
mon passé avaient totalement été bouleversés.


Incrédule, je fixai Navarro quelques secondes avant de lui
demander :


— Mais comment avez-vous pu me cacher tout cela ? Quelle
considération mon père devait-il avoir pour ses enfants au cours de toutes ces
années ?


Navarro me rendit simplement mon regard.


— Vous avez tous attendu qu’ils tuent Bruno, continuai-je,
qu’ils me séquestrent en me servant qui sait quelle ânerie et en me
contraignant notamment à rester éloigner de ma femme qui était en train de
mourir ! C’est de cette manière que vous comptiez me défendre ?


J’étais fatigué, furieux et désorienté. Ce cauchemar
semblait sans fin.


— Je suis désolé…, murmura Navarro, sans doute surpris
par l’intensité de ma réaction.


— Désolé ? éclatai-je en m’éloignant vers la table
et les chaises qui garnissaient la terrasse.


Je m’assis et mis ma tête entre mes mains. J’étais effondré.
Au bout de quelques minutes de silence, je sentis sur mon épaule la main du
vieil homme qui me communiquait le réconfort dont j’avais terriblement besoin.


— Pardonne-nous à tous, Lorenzo. Pardonne-nous si tu le
peux, chuchota Navarro.


Je n’avais plus aucune certitude, plus aucun repère. Je ne
pouvais même pas me fier à mes souvenirs. Je me sentais brutalement si seul que,
malgré tout ce qu’il m’avait caché, je ne pus m’empêcher de voir en lui un ami.


Je levai un regard las vers Navarro.


— Tu aurais dû me dire la vérité plus tôt, Antonio, tu
aurais vraiment dû.


Puis, je baissai de nouveau la tête et me tus.


Au bout d’un moment, c’est lui qui rompit le silence.


— Ce jouet auquel tu faisais allusion, celui que tu as
trouvé dans ce fameux carton…, serait-ce par hasard un bonhomme araignée en
plastique.


— Comment le sais-tu ?


Antonio eut un petit sourire.


— C’est moi qui te l’ai offert. Tu en étais fou et ton
grand-père le savait. « Je pourrais l’utiliser comme clef pour ouvrir l’esprit
de Lorenzo au bon moment », laissa-t-il échapper un jour.


Il fit une pause, et son visage prit une expression triste, comme
s’il était bouleversé. Puis, détournant les yeux pour embrasser du regard la
surface sombre de la mer, il reprit :


— À cause de ce que j’ai fait, j’ai perdu la confiance
de ton père. Ton grand-père m’a, en effet, obligé à mentir pour mettre son plan
à exécution.


Je continuai à l’écouter tandis qu’il s’appuyait à la
balustrade, comme si le poids de ces révélations le poussait à trouver un
soutien.


— Ton père avait autrefois confiance en moi. J’étais
comme quelqu’un de la famille. Et je l’ai trahi. C’est de cet été-là, à
Positano, que date l’implantation de la séquence dans ton cerveau. Ton
grand-père avait déjà disparu de la circulation et il dut venir te voir en
cachette. Tu avais peut-être trois ans, et c’est moi qui t’ai emmené dans la
maison que je louais d’habitude quand j’allais là-bas. Votre rencontre fut
extrêmement émouvante. Bien qu’il se soit laissé pousser la barbe et portât des
lunettes noires, ta réaction nous fit comprendre que tu avais bien l’impression
de reconnaître le vieil homme d’une manière ou d’une autre. Ton grand-père
réussit à grand-peine à réprimer ses larmes. Je te le présentai comme un ami, mais
tu continuais à le dévisager comme si tu cherchais dans ta mémoire d’enfant la
réponse. Tu as toujours été très sensible et très réfléchi. Toutefois, la
rencontre ne dura pas longtemps. Il le fallait afin que tes parents n’aient
aucun soupçon. Je sortis de la pièce pour laisser ton grand-père procéder à l’hypnose
qui te permettrait de mémoriser la séquence. Je savais qu’il allait utiliser ce
jouet et, au cours de l’hypnose, ton grand-père dut également ordonner à ton
inconscient de ne jamais t’en séparer. Toujours est-il que ce fut la dernière
fois que tu le vis.


Je l’écoutai en silence. J’aurais tant voulu me souvenir de
cette dernière fois où j’avais vu mon grand-père, mais je devais me contenter d’imaginer
ce qu’elle avait été à partir de ce que me disait l’Espagnol.


— Raconte-moi ce qui leur est arrivé ensuite. Où
ont-ils vécu ? Où sont-ils morts ? Le caveau familial comporte une
pierre tombale à leur nom, mais, à ce stade, je ne peux que douter qu’ils
soient effectivement enterrés là.


Une expression de souffrance et de regret voila son visage. Je
devais avoir touché un nerf sensible en lui rappelant des souvenirs douloureux
dont j’avais ignoré l’existence jusqu’alors.


— Ta grand-mère est bien enterrée dans le caveau
familial, de cela, nous en sommes sûrs. Nous avons assisté à ses funérailles, à
ses véritables funérailles, je veux dire. C’est ton grand-père qui a
tout organisé, en secret, dans un petit village des monts de Toscane, où ils
ont vécu jusqu’à la mort de ta grand-mère. Toujours dans le plus grand secret, nous
avons ensuite transféré ses restes dans le caveau de ta famille, où il y avait
déjà sa fausse plaque, installée aussitôt après le faux accident.


Tout en parlant, Navarro secouait la tête comme s’il ne
croyait pas ses propres paroles. Ma vie avait été fondée sur un mensonge et j’avais
été traité comme un enfant à protéger.


— C’est vraiment incroyable, tout ce que vous avez fait,
tous autant que vous étiez.


Je fis une pause avant de détourner les yeux vers la mer.


— Et lui ? Où est-il mort ? Et quand ?


La voix de Navarro me parvint comme un murmure rauque.


— Nous n’en savons rien. Il ne nous a jamais dit où il
s’était installé. Il affirmait que c’était mieux pour la sécurité de tous. Nous
recevions des cartes postales et des lettres d’adresses différentes ou de
boîtes postales. Puis, de but en blanc, il a cessé de nous téléphoner ou de
nous écrire, et nous avons compris qu’il était mort.


Il fit une pause chargée de tension avant de reprendre d’une
voix où perçait la tristesse :


— Nous ne disposons même pas d’un lieu où déposer des
fleurs, si ce n’est la plaque derrière laquelle il n’y a rien d’autre qu’un
cercueil vide. Tout ce qui nous reste de lui, c’est une poignée de souvenirs, quelques
lettres et quelques objets banals.


Je le regardai d’un œil interrogateur.


— Et où se trouvent donc ces objets ?


Navarro me rendit mon regard avant d’indiquer d’un geste l’intérieur
de la maison.


— J’ai tout conservé ici, dans un coffre.


— Alors, c’est peut-être le moment de l’ouvrir.
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Bastian


Reconstitution effectuée par la police à partir du
témoignage d’Anna Nikitovna Glyz


Rome, janvier 2013


— Alors, pourquoi ne ferions-nous pas un peu mieux
connaissance ?


Anna observait avec une angoisse non dissimulée le géant
menaçant qui s’approchait d’elle.


— Je sais que vous êtes une dure à cuire, commenta
tranquillement le vieil homme au visage masqué, mais je n’ai pas de temps à
perdre. Ou vous me dites ce que je veux savoir ou Bastian vous fera regretter d’être
une femme.


Le géant ne disait rien, se contentant de contempler sa
proie avec ses yeux de glace. Prise de panique, Anna essaya, malgré ses mains
liées, de reculer sur le sol en fouillant désespérément son esprit en quête d’une
solution. Elle avait déjà compris que, ligotée comme elle l’était, elle
pourrait peut-être esquiver le premier coup, mais l’animal ne lui laisserait
pas de seconde chance.


Elle finit par atteindre le fond de la pièce et se retrouva
le dos au mur. En levant les yeux, elle vit briller dans l’ombre l’éclat du
sourire sarcastique de Bastian avant qu’il ne lui arrache son chemisier avec
une vivacité inattendue. Alors que le géant était sur le point de fondre sur
elle, elle réagit par un coup de pied en plein visage, mais Bastian eut l’air
de ne pas sentir le choc du tout.


— Pas la peine d’essayer de résister, ma belle, ironisa
l’homme masqué d’une voix qui laissait transparaître une pointe de satisfaction,
comme s’il prenait beaucoup de plaisir au spectacle. Cela ne fait que l’exciter
davantage, ajouta-t-il.


Ignorant ses paroles, Anna tenta de se glisser entre les
jambes du monstre, mais il fut plus rapide et l’empoigna par sa ceinture pour
la repousser dos à terre. La jeune femme laissa échapper un hurlement de
douleur tandis que Bastian s’apprêtait à lui arracher également son pantalon.


À cet instant, un troisième homme fit son apparition à côté
du plus vieux et lui murmura quelque chose à l’oreille.


— Quoi ? Ce n’est pas possible ! J’ai
toujours dit que cet Allemand était un crétin fini ! Attends, Bastian !


Bastian s’arrêta sur-le-champ. Il leva la tête, regarda son
patron et demeura la main suspendue en l’air pendant que l’homme masqué se
dirigeait vers la jeune femme. Elle put distinguer plus précisément le masque
qui évoquait quelque monstrueuse gargouille. « Le Baphomet », pensa-t-elle.


— Ton ami a encore réussi à s’échapper. Il semble que
des petits délinquants du cru l’ont aidé à semer mes hommes. Nous ne savions
pas qu’il avait des accointances dans le crime organisé. Quelles fréquentations !
dit-il d’un ton déçu. Toutefois, ajouta-t-il sans chercher à dissimuler la
grimace moqueuse sur la moitié inférieure de son visage, mes hommes affirment
qu’ils l’ont perdu de vue à l’aéroport, ce qui signifie qu’il doit être en
train de rentrer à Zurich. Il retourne auprès de sa femme, mademoiselle Glyz, ce
qui veut dire qu’il ne s’intéresse pas à votre sort.


Anna se contenta d’inspirer profondément en lui jetant un
regard chargé de haine. Bastian la maintenait toujours à terre.


— Alors, vous allez parler, oui ou non ?


Anna cracha sur les chaussures de l’homme qui secoua
lentement la tête.


— Continue, Bastian.


Avant de sortir de la pièce, les hurlements étranglés d’Anna
furent la dernière chose qu’entendit l’homme masqué.
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Le coffre-fort de Navarro


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


Navarro avait soigneusement conservé toute la
correspondance de mon grand-père et tous ses effets personnels, cartes postales,
photographies et livres, qu’il lui avait envoyés (le tout scrupuleusement
catalogué par année et par provenance).


— Tu vois, il a toujours utilisé des boîtes postales. Ainsi,
tu peux retrouver un lieu, mais jamais une adresse précise, me fit-il remarquer
en feuilletant les lettres. La plupart provenaient de villes d’Europe, mais il
y en avait également plusieurs postées aux États-Unis ou en Argentine.


Navarro adopta une expression mélancolique en regardant ces
vieilles photos.


— C’est grâce aux livres que nous avons commencé à nous
fréquenter régulièrement. J’avais assisté à certains de ses cours à l’université
et il s’était mis à venir à ma librairie. Il s’intéressa sur-le-champ à ma
collection d’ouvrages ésotériques, notamment à ceux qui concernaient les Templiers.
Nous passions des heures à bavarder à propos de textes introuvables, d’auteurs
mystérieux et de marchés parallèles où chercher les affaires. En matière d’antiquités,
il se disait dilettante, mais il comprenait suffisamment de choses. Nous avions
les mêmes opinions sur la grave situation politique de l’Espagne de Franco. Le
franquisme avait réduit le pays à la misère et nous savions qu’un jour ou l’autre
il nous faudrait partir pour respirer un air plus frais ailleurs. Nos idées
politiques, notre passion pour les livres ésotériques et les objets anciens ont
contribué à consolider notre amitié. Un jour d’été 1958, ton grand-père m’invita
chez lui. Après un repas merveilleux à base de plats italiens, il me proposa d’aller
dans son cabinet de travail et, sans mâcher ses mots, m’annonça qu’il songeait
à rentrer en Italie. Dans son pays, le boom économique battait son plein et il
m’affirma que, si je le souhaitais, je pouvais m’y installer aussi, au moins
pendant un temps. Il connaissait des gens importants, me dit-il, qui pourraient
certainement aider un libraire dynamique comme moi à démarrer une nouvelle
existence. Je ne tenais pas à quitter Barcelone, mais l’idée de ton grand-père
était plutôt alléchante et j’acceptai.


» Avant mon départ, je lui promis qu’il pouvait me
demander tout ce qu’il voulait, je le ferais et demeurerais son ami loyal pour
toujours. D’une manière plutôt énigmatique, il me répondit que j’aurais
peut-être un jour à lui rendre la pareille, même s’il espérait de tout son cœur
que cela ne soit jamais nécessaire. Hélas, ce jour arriva finalement, douze ans
plus tard, en 1970, lorsque tu n’avais que trois ans. J’avais trouvé un emploi
à Rome, d’abord comme interprète, puis comme propriétaire de ma première
librairie ancienne en Italie. Ton grand-père était revenu en Italie avec toute
ta famille quelques mois après mon propre départ, et ils s’étaient installés à
Naples, sa ville natale. Il vendit deux propriétés dont il avait hérité de sa
mère et acheta une droguerie de manière à assurer l’avenir de ton père une fois
qu’il aurait terminé l’université. Puis, ton grand-père se remit à s’occuper de
psychologie. Depuis qu’il était revenu en Italie avec sa famille, nous nous
étions souvent vus.


» À partir d’un moment, au cours de l’été 1970, quelque
chose a dû se passer parce qu’il a littéralement disparu pendant plusieurs
semaines. Un jour, il s’est présenté à la boutique. Je fus surpris, mais plutôt
content de le voir. Lui, au contraire, avait un air lugubre et paraissait très
tourmenté. « Tu te souviens de ta promesse, Antonio ? me demanda-t-il.
Je crois qu’est venu le moment de m’aider. Je ne peux désormais me fier qu’à
quelques personnes, et tu en fais partie. » Il me raconta toute l’affaire,
et ma vie changea de nouveau.


Navarro s’interrompit un instant pour s’asseoir devant le
bureau envahi par les cartes et les lettres, comme s’il était soudain accablé
par le poids des souvenirs.


Il s’empara d’un cliché qui représentait mes grands-parents
et le contempla tristement.


— C’est ainsi que j’appris l’existence du Baphomet, des
homicides qui avaient eu lieu à l’époque et du plan qu’avait échafaudé ton
grand-père. Je tentai de le dissuader de le mettre à exécution, mais je savais
bien que c’était inutile. J’avais appris à le connaître et, même s’il demeurait
quelqu’un de difficile à déchiffrer, il y avait certains de ses traits de
caractère qui ne laissaient aucun doute. Pas plus que sa détermination. « Je
dois protéger ma famille, Antonio, et pour cela, il me faut mourir. » Ce
fut sa réponse et nous organisâmes alors l’accident fictif et les funérailles
en faisant en sorte que l’événement ait suffisamment d’écho pour que les gens
qui devaient le savoir soient mis au courant.


— Incroyable, commentai-je en secouant la tête et en
lisant en diagonale les lettres dans lesquelles mon grand-père demandait
essentiellement des nouvelles de ses enfants, indiquait le lieu et la date
auxquels il réapparaîtrait et pas grand-chose d’autre. Dans certaines, il
signait « Anastasio Elpìda ».


— C’est le dernier pseudonyme qu’il a utilisé, commenta
Navarro.


— Anastasio Elpìda. L’espoir renaît, murmurai-je.


Navarro me lança un regard interrogateur.


— Tout passionné d’alchimie ou d’ésotérisme sérieux se
doit de connaître la langue des oiseaux, une langue cryptée qui permet de
dissimuler les énigmes et les formules. Le pseudo choisi par mon grand-père
signifie « l’espoir renaît » en grec.


Je lus les dernières cartes et lettres expédiées par mon
aïeul. Ces messages apparemment sans importance révélaient avec vivacité la
solitude dont il avait dû souffrir après la mort de sa femme. Je reportai les
yeux sur Navarro.


— Quand as-tu reçu le dernier message ?


— Il y a cinq ans. Un coup de téléphone. Ton grand-père
a demandé ton père ou moi. À cette occasion, nous l’avons supplié de nous faire
savoir où il était en lui assurant que nous prendrions toutes les précautions
pour que personne ne coure de risques inutiles, mais que nous voulions le
rencontrer. Il resta inébranlable, vieille mule qu’il était. Il affirma que
quelqu’un s’occupait de lui et qu’il ne manquait de rien. Nous nous rendîmes à
son avis et ce fut la dernière fois que nous eûmes de ses nouvelles.


Je restai plongé dans mes pensées pendant un moment avant de
demander :


— Il y a cinq ans… Il était résistant, le grand-père !
Tu dis que quelqu’un s’occupait de lui ?


— Oui, mais, bien entendu, nous n’avons jamais su de
qui il s’agissait.


Je jetai un dernier regard aux lettres avant de me lever. J’étais
épuisé par toute cette histoire, d’autant que je ressentais encore l’effet des
sédatifs que l’on m’avait administrés.


Je regardai rapidement mon reflet dans un miroir de la pièce
et je fus envahi par un sentiment de compassion pour cet homme que j’y
découvris, avec son visage creusé, sa barbe de plusieurs jours et ses cheveux
ébouriffés dans lesquels étaient apparus des fils blancs.


Je me passai la main sur le visage pour tenter de chasser l’épuisement
avant de me retourner.


— D’accord. Écoute-moi, Antonio. J’ai bien suivi toute
cette histoire avec beaucoup d’intérêt, parce qu’elle concerne ma vie, ma
famille, les personnes que j’aime et que j’ai aimées. À présent, tu dois
cependant me dire la vérité à propos de ce Baphomet, parce que je suis cette
chimère pour une seule et unique raison. Parce que je n’ai plus d’espoir et que
je suis arrivé au point de croire en n’importe quoi, même aux miracles. Je sais
que ce n’est qu’une illusion, mais je veux sauver Àrtemis et, si ce Baphomet
peut m’aider, je dois le trouver. Quel est réellement le pouvoir du Baphomet ou
du Gardien du Seuil ? Et surtout, où peut-il donc être ?


Affligé, Navarro secoua la tête.


— Seuls les membres de la loge des Neuf connaissent la
vérité, Lorenzo.


— Tu viens de me dire que mon grand-père m’a légué la
séquence pour invoquer le Gardien : techniquement, je suis donc un membre
inconscient de la loge des Neuf, ne crois-tu pas ?


— Certes, mais la séquence implantée dans ton
subconscient ne peut être utilisée à loisir. D’ailleurs, pour autant que je
sache, il faut absolument disposer de l’objet qui la déclenche et, dans ton cas,
ton vieux jouet.


Je secouai la tête.


— Je ne l’ai plus. À Kiev, il était encore dans ma
poche, mais mes ravisseurs me l’ont pris avec tout le reste.


Navarro se renfrogna.


— De toute manière, comme personne ne sait où se trouve
le Baphomet, pour le moment, mon devoir est de vous protéger, toi et la
séquence de ton cerveau !


— Je me fiche pas mal de ton devoir, Antonio ! À
présent, les choses sont différentes. À présent, notre objectif est de trouver
le Baphomet, s’il existe, et de le trouver vite.


Navarro se rapprocha et posa la main sur mon épaule.


— Calme-toi, Lorenzo. Ton grand-père était la dernière
personne qui connaissait la cachette du Baphomet et il est mort, probablement
il y a cinq ans.


Je repoussai sa main et je me remis à examiner les cartes et
les lettres sur la table de travail, quand mon attention fut attirée par
quelque chose que je n’avais pas encore remarqué. Une carte postale insolite
qui tranchait sur le reste des messages. Mon attitude avait dû alerter l’Espagnol
qui demanda aussitôt :


— Que se passe-t-il ?


Je m’emparai de la carte et lus à voix haute ce qui y était
inscrit :


— Tu dois venir immédiatement. C’est un
endroit époustouflant où le temps semble suspendu.


Je levai la carte vers la lumière pour l’examiner plus
attentivement.


Navarro haussa les épaules, comme s’il n’y accordait guère d’importance.


— Ah oui, c’est une carte d’Anguillara, un village sur
le lac de Bracciano. Je l’ai mise avec les autres par erreur. C’est un ami de
Rome qui me l’a envoyée, il y a environ six mois. Adriano de Notariis. Il est
propriétaire d’un restaurant dans le Trastevere, où je suis allé quelques fois
avec ton grand-père. Il est originaire d’Anguillara. Je ne l’ai jamais remercié
pour sa carte, tiens !


— Antonio, je ne connais aucun Adriano de Notariis, mais
j’ai reçu la même carte l’été dernier, signée par la même personne, expliquai-je
tout en continuant à étudier la carte.


Perplexe, Antonio s’exclama :


— Mais comment est-ce possible ?


Au bout de quelques secondes, je compris pourquoi, outre que
je l’avais déjà vue, cette carte avait attiré mon attention. La vue qui
montrait le village d’Anguillara avait été comme superposée, collée avec une
précision diabolique sur une autre illustration.


Je tentai de la décoller du bout de l’ongle et, délicatement,
j’arrivai peu à peu à la soulever entièrement pour faire apparaître le
véritable sujet de la carte postale initiale.


— Madre de dios ! s’écria Navarro.


Le cliché datant du début du XXe siècle
était celui d’une luxueuse villa romaine. Sur la photo, la légende disait :
Villa Gondemar, via Aurelia Antica.


— Regarde ! Derrière la photo d’Anguillara, il y a
autre chose d’écrit : Il est temps de revenir. Giovanni. Ça ne te
dit rien ? Qui est ce Giovanni ?


En levant les yeux vers Navarro, je vis qu’il était devenu
blanc comme un linge.


— Ça te rappelle quelque chose ?


— N-non, non, balbutia mon interlocuteur, c’est
seulement que je ne m’y attendais pas du tout. J’avais rangé cette carte sans y
accorder aucune importance alors que…


La nervosité de Navarro me fit soupçonner quelque chose, mais
je fis mine de ne pas réagir.


— Bon, il semble que ce Giovanni te connaisse et qu’il
t’invite à retourner quelque part, sans doute dans cette villa Gondemar par
exemple, si celle-ci existe encore.


Je voyais bien que Navarro tentait de retrouver son
sang-froid.


— Je ne sais que te dire, déclara-t-il enfin. Je ne
connais ni l’endroit ni personne du nom de Giovanni et le rapport avec la villa.


— Alors, qui peut être ce Giovanni ? Est-il
possible que ce soit ton ami Adriano qui t’ait expédié cette carte par erreur ?
Tu ne l’as jamais remercié pour sa carte ?


— Non, jamais.


— Alors, je dirais que le nom d’Adriano de Notariis a
servi à ce Giovanni pour t’envoyer un message crypté.


Tendu, Navarro ne répondit rien.


— Tu as un ordinateur ?


Encore perplexe, il se contenta de hocher la tête et se
dirigea sans rien dire vers une écritoire sur laquelle était posé un notebook. Il
l’alluma et m’invita à m’en servir.


Je tapai villa Gondemar sur le moteur de recherche et
je trouvai aussitôt un site officiel des plus intéressants.


— Siège romain des Missionnaires du Temple de Jérusalem.
Quel nom pour de simples missionnaires catholiques, non ?


— Ou-oui…, c’est bizarre.


Je lui lançai un rapide coup d’œil avant de revenir vers l’écran.


— C’est plus que bizarre, Antonio. Essayons donc de
téléphoner.


Je composai le numéro de téléphone inscrit sur la page d’accueil
du site et, au bout de quelques sonneries, une voix jeune et à l’accent
nettement étranger répondit :


— Missionnaires du Temple de Jérusalem, bonsoir.


— Bonsoir, je m’appelle Lorenzo Aragona et j’appelle de
Naples. Je suis en quête de nouvelles d’une personne qui pourrait faire partie
de vos hôtes. Un certain Giovanni, mais que vous connaissez peut-être sous le
nom d’Anastasio Elpìda.


Il y eut un instant de silence avant que le jeune homme ne
me réponde :


— Ne quittez pas, je vous prie.


Je jetai un regard interrogateur à Antonio. Au bout de
quelques secondes, une autre personne se fit entendre. Elle avait une voix
nettement plus âgée et un accent romain très marqué.


— Bonsoir, monsieur Aragona. Je suis Luigi Palminteri, prieur
général de la mission romaine de notre ordre. José, le jeune séminariste qui
vous a répondu, m’a dit que vous cherchiez des informations sur Anastasio Elpìda.


— C’est exact, mon père… Anastasio est un ami proche de
la famille et…


— Je dispose, en effet, d’informations qui pourraient
vous intéresser, mais je ne peux rien vous dire au téléphone. Pensez-vous
pouvoir venir à Rome dès demain matin ?


J’étais bouche bée, mais je n’en saisis pas moins l’occasion
au vol.


— Mais certainement… Je vous dis donc à demain matin ?


— Parfait, bonne journée, monsieur Aragona.


Je raccrochai et, toujours plus sidéré, je regardai à
nouveau Antonio.


— Si j’ai bien compris, le prêtre qui vient de me
répondre sait quelque chose au sujet de mon grand-père.


Après avoir blêmi, Antonio ouvrit grand la bouche.


— Je n’arrive pas à le croire…


J’opinai en osant un timide sourire.


— Si je connais bien la famille Aragona et son style, je
dirais qu’il pourrait être encore vivant. L’espoir renaît.
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Woland


Reconstitution à partir des interrogatoires du Dr Brad
Höffnunger


Terminal des vols privés, aéroport de Ciampino


Rome, janvier 2013


Le Gulfstream G550 obtint l’autorisation d’atterrir
et le commandant de bord invita les rares passagers à détacher leur ceinture. Malgré
le confort du jet privé, le passager le plus important se sentait broyé.


Désormais, les vols intercontinentaux l’épuisaient et il n’acceptait
de voyager qu’en toute dernière extrémité. Or, la nouvelle qu’il avait reçue
méritait sans le moindre doute sa présence sur place.


— La fille a parlé, avait affirmé, douze heures plus
tôt, la voix au téléphone. Nous nous apprêtons à le récupérer.


— Non ! avait-il brusquement répliqué. Je veux d’abord
le voir, moi ! Que tout le monde attende mon arrivée.


— Mais comment ? Sois raisonnable !


— Je pars sur-le-champ. C’est comme ça qu’on va faire, c’est
tout.


Après un soupir, l’autre avait répondu :


— Comme tu veux.


Dès que l’avion s’arrêta, une grosse limousine noire aux
vitres fumées suivie par deux Mercedes s’approcha sur le tarmac. Le passager
descendit lentement de l’avion, comme s’il comptait un par un les quelques
degrés qui le séparaient du sol. Personne n’eut cependant l’idée de l’aider. Son
crâne, qui ne comportait pas un seul cheveu, évoquait un vieux parchemin tanné
par les siècles. Il leva les yeux et jeta un regard d’acier en direction de la
limousine à travers son pince-nez sombre.


Malgré son âge avancé, il faisait encore preuve d’une fierté
indomptable et d’un port vigoureux qui inspiraient le respect, voire une
véritable crainte. Juste derrière lui, un homme élégant, dans la cinquantaine, apparut
en haut de l’échelle de coupée. Il avait les cheveux grisonnants peignés en
arrière sur un beau visage rasé de près.


— Docteur, allons tout de suite à la ville, déclara le
plus âgé avant de monter dans la limousine.


— Je vous précède avec l’autre véhicule, monsieur
Woland. À votre arrivée, tout sera prêt, répondit l’autre.


L’une des deux Mercedes emporta le docteur et s’éloigna en
hâte, tandis que les deux autres voitures la suivirent à une allure moins
soutenue.


— Je suis atterré, confia Woland dans son téléphone
mobile tandis que sa limousine longeait le Grand Contournement de Rome.


Outre le chauffeur, il était accompagné d’un garde du corps
assis à l’avant et d’une jeune femme qui était venue l’accueillir à l’aéroport.
Les yeux sombres et pénétrants comme deux perles noires, incrustées dans un
visage à la peau blanche de porcelaine, elle avait de longs cheveux châtains
ondulés et une silhouette élancée.


Woland hochait la tête pendant que son interlocuteur lui
résumait les nouvelles des douze dernières heures.


— Parfait, je serai là dans quarante-cinq minutes tout
au plus, dit-il avant de couper la communication.


Il leva alors les yeux vers la femme qui était assise en
face de lui.


— Nous y sommes enfin, murmura-t-il dans un râle qui
donnait des frissons. J’ai attendu si longtemps. Chaque matin, je me réveillais
avec l’espoir que ce jour ne serait pas le dernier.


— C’est votre force de volonté, ainsi que vos
recherches, naturellement, qui vous a maintenu en vie, professeur Woland, commenta
la femme dans un anglais dont l’accent trahissait ses origines françaises. Vous
ne pouviez pas échouer.


Elle avait la voix persuasive et déterminée de ceux qui
savent exactement ce qu’ils veulent et qui n’ont aucun scrupule à employer
toutes les méthodes utiles pour parvenir à leurs fins.


Woland hocha imperceptiblement la tête.


— N’oubliez pas Caesar, ma chère. Sans lui, rien n’aurait
été possible. Depuis le début. Naturellement, je vous dois également le succès
de ces derniers mois et le coup d’accélérateur que nous avons pu donner au
projet, ajouta l’homme âgé en gardant les yeux rivés sur la femme. Vous avez
mérité votre récompense, termina-t-il.
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Le Groupe 9


D’après le rapport du commissaire Oscar Franchi


Naples, janvier 2013


Viola Brancato entra en plastronnant dans le bureau
du commissaire qui sursauta. Malgré l’heure tardive, ils étaient encore tous
deux en train de travailler.


— Mais que diable ! s’exclama Oscar en levant la
tête d’un mouvement vif.


— Excusez-moi, mais vous devez absolument regarder ce
truc, l’interrompit la jeune inspectrice en tendant un dossier à son supérieur.


— Vous pourriez aussi perdre une seconde pour frapper
au lieu d’essayer de me tuer en me faisant avoir un infarctus, insista Oscar.


Viola s’appuya des deux mains sur la table de travail et
sourit.


— Désolée, patron.


Oscar secoua la tête et ouvrit la chemise.


— De quoi s’agit-il ?


— Un dossier qui ouvre de nouvelles pistes sur l’affaire
Bruno von Alten.


— C’est-à-dire ? Expliquez-moi au lieu de me
laisser lire !


Viola se déplaça derrière la table pour s’installer à côté du
commissaire Franchi.


— Il s’agit d’une série d’événements apparemment indépendants
qui se sont produits au cours de l’été 1970. Quatre homicides en l’espace d’une
seule semaine et dans des lieux très éloignés les uns des autres : Marseille,
Singapour, Odessa et Santa Monica en Californie, et un accident mortel à Naples.


Oscar feuilletait le dossier en s’arrêtant sur les clichés
pris à l’époque.


— « Le collectionneur d’oreilles », ainsi
surnommé parce que le tueur coupait ou broyait l’oreille droite de ses victimes,
commenta le commissaire en lisant rapidement les éléments principaux du dossier.


— Exactement, confirma Viola. La première victime est
un certain François David, major en congé de l’armée française et héros de
guerre décoré plusieurs fois. Il s’enrôle en 1939 et, grâce à sa formation
mathématique et stratégique, il est immédiatement assigné à un département
spécial, connu sous le nom de Groupe 9, qui se penche sur les codes et l’espionnage.
Lorsque les nazis occupent la France, il rejoint le maquis sous le pseudo de
Fernand et continue en même temps à travailler pour le Groupe 9. Il n’était pas
marié et vivait à Marseille, où il fut assassiné la nuit du 25 juin 1970, alors
qu’il sortait d’un bistrot. Selon les premières constatations, les enquêteurs
estiment qu’on lui a tiré à la tête, mais ils découvriront par la suite qu’il a
été empoisonné par un produit extrêmement puissant.


Le commissaire releva la tête d’un bond et plongea les yeux
dans ceux de Viola.


— Ses organes internes étaient complètement dévastés.


Le patron haletait.


— À l’époque, on n’a pas non plus trouvé quelle était
la substance qui a tué David ?


— Si. À l’époque, ils ont remonté au produit employé, qui
n’avait pas disparu en fumée comme dans le cas de von Alten. David a été
empoisonné par une substance à base de désomorphine, un truc qu’on utilise
notamment aujourd’hui en Russie pour produire le « crocodile », la
drogue des rues. La seule chose, c’est que la composition du produit qui a
provoqué la mort de David et des autres homicides de 1970 a été déclarée comme
extrêmement sophistiquée. Fabriquée dans des laboratoires à la pointe du
progrès.


— Le collectionneur d’oreilles… Il est incroyable que
je n’aie pas pensé à cette affaire dès le départ.


— La blessure au visage, qui a rendu les enquêteurs
perplexes au départ, a été causée par un coup de pistolet tiré délibérément de
biais pour emporter l’oreille de David alors qu’il était déjà en train d’agoniser.


Franchi secoua la tête.


— Par conséquent, derrière l’assassinat de von Alten, il
y a un serial killer qui se réveille au bout de quarante ans de repos !


— Non, selon moi, il y a bien plus que cela, dit Viola.
Écoutez un peu ça ! La deuxième victime, Cassandra Nazariantz est une
brillante économiste d’origine arménienne qui vivait à Singapour, où elle avait
émigré au lendemain de la proclamation d’indépendance du petit État asiatique. Le
Premier ministre de l’époque, Lee Kuan Yew, était un type entreprenant et il a
donné une belle poussée à l’économie de la jeune République de Singapour. Des
personnes avec une formation comme celle de la jeune Arménienne étaient
bienvenues.


— Quel lien y a-t-il entre les deux victimes ?


— J’y viens dans une minute. Cassandra Nazariantz
disparaît mystérieusement deux jours après l’assassinat de François David, le 27 juin
1970. Ses collègues et ses amis la cherchent partout et, deux jours plus tard, la
police déclare qu’elle a été enlevée. Si c’est le cas, la séquestration durera
peu : deux jours plus tard encore, en effet, l’un des gardiens retrouve le
corps de la jeune femme dans le jardin botanique de la ville.


— Empoisonnée ?


— Comme David, avec de la désomorphine modifiée, les
organes en miettes et le visage couvert de sang parce qu’une balle lui a fait
sauter l’oreille droite.


— Et les deux autres victimes ?


— Lev Nemiroff, officier de l’armée soviétique durant
la Seconde Guerre mondiale. Il vivait à Odessa avec sa famille et exerçait le
métier d’enseignant. Le matin du lundi 29 juin, il était en train de se
rendre à la bibliothèque de l’université d’État d’Odessa, où il avait l’habitude
de passer des heures à lire. En général, il descendait de l’autobus au pied de
l’escalier Potemkine. Il fut assassiné ce matin-là, en plein jour, justement
sur l’escalier. Le tueur a dû s’approcher suffisamment pour lui injecter
quelque chose, et les rares témoins disent que Nemiroff essaya de réagir avant
de porter la main au côté droit de son visage. Le tueur disparut
mystérieusement, et le professeur fut retrouvé mort, l’oreille coupée, à
quelques mètres de l’entrée de l’université.


Le visage d’Oscar Franchi était de plus en plus sombre.


— Je parie que Nemiroff et David se connaissaient.


— Bien vu, chef. Mais, écoutez la fin. La quatrième
victime, Kirk McCourt, New-Yorkais d’origine irlandaise, cartographe, a
travaillé avec la NASA et diverses agences américaines. Loin d’être un simple
technicien, il se passionnait également pour les cartes anciennes, dont il
possédait une collection remarquable. Inutile de vous dire qu’il était
également un héros de guerre. Outre les cartes, il se passionnait également
pour la pêche. C’est ainsi qu’on le retrouve mort à six heures du matin, le 1er juillet
1970, sur la jetée de Santa Monica, en Californie, où il passait l’été. Un
témoin déclare aux enquêteurs qu’il l’a vu s’affaisser sur le côté et, aussitôt
après, un homme s’est approché qui lui a tranché l’oreille d’un seul coup. À l’autopsie,
le médecin légiste découvre que ses organes internes sont comme corrodés par
une dose massive et létale de désomorphine.


— OK, déclara le commissaire en opinant. Nous avons
compris le modus operandi des crimes. À présent, expliquez-moi le lien entre
les différentes victimes et résumez-moi le dossier d’Interpol.


Viola hocha la tête.


— Les collègues français, singapouriens, soviétiques et
américains sont tombés sur une impasse. En réalité, c’est parce que le tueur, ou
plus vraisemblablement les tueurs, se sont interrompus pendant vingt ans,
jusqu’à l’été 1990, lorsqu’un certain Vladimir Afanas’ evič Glyz est
retrouvé mort dans son logement de Moscou.


Encore concentré sur les pages et les pages du dossier
complexe qu’il était en train de feuilleter, Franchi releva vivement la tête et
demeura bouche bée, les yeux rivés sur Viola.


— Mais oui, le grand-père de l’« amie » russe
de Lorenzo Aragona, confirma-t-elle. Mais je n’ai pas appris grand-chose à son
sujet parce que, qu’il s’agisse de sa vie ou de sa mort, tout est encore sous
le sceau du secret dans les archives de l’ex-KGB, mais je suis sûre que Glyz
connaissait les autres victimes. Je parierais mon insigne !


En signe d’admiration, le patron laissa échapper un
sifflement.


— Bon sang de bonsoir ! Vous voulez que je vous
félicite ? demanda-t-il en relevant un sourcil.


— Vous me le direz quand j’aurai terminé. Il y a encore
autre chose. Je me suis demandé ce qui reliait des gens comme la jeune
Nazariantz, une économiste, avec François David, Lev Nemiroff, Kirk McCourt et
Vladimir Glyz, quatre hommes qui se sont sans nul doute rencontrés pendant la
guerre. Eh bien…, c’est lui.


Viola posa devant son chef une page imprimée d’un site
Internet. C’était la biographie d’un érudit arménien du nom d’Aram Nazariantz, brillant
professeur associé de langues sémitiques à l’Université d’Erevan dans les
années 1930 et, après la Seconde Guerre mondiale, titulaire d’une chaire à Kiev
et… héros de guerre.


— Grâce à ses connaissances linguistiques, il est
contacté par… le Groupe 9, lut le commissaire, incrédule. Le même
département spécial dont faisait partie David. C’est vraiment bizarre quand on
pense que l’un était français, et l’autre, arménien.


Viola acquiesça.


— Les membres de ce Groupe 9, dont on sait cependant
très peu de choses, étaient apparemment de différentes nationalités, choisis, pour
bousiller le système de communication secret des nazis, parmi les officiers
supérieurs des armées alliées à partir de leurs compétences.


— Et Cassandra ?


— Aram Nazariantz, son père, est mort dans des
circonstances naturelles, un ou deux ans avant que la jeune fille n’aille s’installer
à Singapour. Elle a sans doute été tuée pour quelque chose que son père avait
fait et qui avait un lien avec François David, Lev Nemiroff, Kirk McCourt et
Vladimir Glyz.


La jeune femme s’interrompit un instant et regarda son
supérieur en gardant le silence, juste le temps de piquer sa curiosité.


— Et alors ? finit par dire Franchi, lassé de
patienter. Quel est l’accident dont vous parliez et qui serait lié à ces
homicides ?


Viola eut un sourire de triomphe et exhiba un autre dossier
qu’elle posa devant le commissaire. Il l’ouvrit dûment et sursauta.


— Mon Dieu !


— Le grand-père de notre ami Lorenzo Aragona, Lorenzo
Alessandro Aragona, et son épouse sont morts dans un accident de la route
exactement un mois après les victimes du collectionneur d’oreilles. J’ai fait
quelques recherches et toutes les victimes se connaissaient. Il n’y a aucun
doute.


Oscar Franchi soutint le regard de l’inspectrice Brancato
qui n’avait désormais nul besoin d’ajouter quoi que ce soit.


— Le Groupe 9…


— Nous devons absolument retrouver Lorenzo Aragona, parce
que, si nous pouvions encore avoir des doutes il y a quelques semaines, il est
désormais clair que notre tueur veut le voir mort lui aussi, conclut Viola.


Franchi se passa une main sur le visage et remit sa mèche en
place comme il le faisait généralement lorsque sa cervelle tournait à plein
régime. Il lança un autre regard à la jeune femme et, sans se départir de son
expression grave, il ajouta :


— D’accord, essayons d’abord d’appeler son numéro de
portable et, s’il ne répond pas, nous contacterons la clinique de Zurich où est
hospitalisée sa femme. Il doit encore y être. Pendant ce temps, trouvez-moi d’autres
infos sur le vieil Aragona.


Viola se dirigea vers la porte, mais, juste avant qu’elle ne
sorte, le commissaire la rappela :


— Une dernière chose : bravo, excellent travail !


Elle sourit et sortit en jubilant.
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La villa des Chimères


Reconstitution des faits d’après les interrogatoires du Dr Brad
Höffnunger et de Me Francesco Ratti


Rome, janvier 2013


La villa des Chimères, sur la colline de l’Aventin, est
un bijou d’architecture du début du XXe siècle, sis dans un
écrin de verdure, qui jouit de la tranquillité de l’un des quartiers les plus
élégants de Rome.


Baptisée d’après les étranges ornements de monstres et de
personnages masqués de style des plus éclectiques, caractéristique de certains
édifices romains des deux premières décennies du siècle dernier, elle est
abandonnée et souvent fermée. Résidence d’une beauté spectaculaire, elle n’en
avait pas moins autrefois aussi une allure sinistre, ne serait-ce qu’en raison
de la présence de ces chimères muettes qui paraissent fixer les passants de
leurs yeux de pierre.


Toujours aussi silencieuse, elle était cependant depuis
quelques jours l’objet d’allées et venues inhabituelles, comme si elle avait
soudain repris vie.


De grosses automobiles sombres et quelques fourgonnettes
entraient et sortaient, toujours dans la plus grande discrétion et presque
toujours à la nuit tombée : les véhicules disparaissaient rapidement
derrière le portail automatique et, quand ils sortaient, c’était tout aussi
fugacement. On n’y avait d’ailleurs jamais vu personne.


Malgré le froid de cette fin janvier, ce matin-là, Francesco
Ratti avait décidé de défier ses kilos en trop et, dès l’aube, il était sorti
pour faire son jogging habituel autour du quartier avec son épagneul nain
Cavalier King Charles blanc et brun du nom de Pilù. Ratti était un avocat
relativement prospère nouvellement retraité qui aimait la tranquillité et ce
quartier calme de Rome.


En passant devant la villa des Chimères, il remarqua que le
va-et-vient avait ce jour-là débuté dès le matin. Il venait de voir apparaître
une grosse Mercedes noire qui s’arrêta devant le portail en attendant qu’on
ouvre.


Francesco traîna une seconde de trop et, sans prévenir, Pilù,
une petite chienne qui était généralement très calme, sursauta et bondit vers l’entrée
de la villa sans que son maître ait le temps de la retenir par sa laisse.


— Pilù, stop ! Ici, reviens, Pilù !


Mais la chienne franchit le portail, s’arrêta devant la
portière arrière gauche de la Mercedes qui venait de stopper dans la courette
située devant le garage et se mit à aboyer nerveusement. Ratti s’approcha du
portail afin de tenter une nouvelle fois de faire revenir son chien et c’est à
ce moment-là qu’il vit, pour la première fois, des êtres humains dans les lieux.
Deux hommes en pardessus sombre étaient en train de s’approcher du chien avec
un air peu aimable tandis que la portière de la voiture s’ouvrait. L’un des
deux, un garde du corps, l’ouvrit entièrement pour faciliter la sortie du
passager. Un vieil homme totalement chauve qui était vêtu d’un élégant manteau
noir et d’un étrange pince-nez sombre descendit de l’habitacle juste devant
Pilù qui se mit à cesser d’aboyer brusquement. Le type sourit. D’un geste lent
mais résolu, il s’abaissa pour prendre le chien dans ses bras. Comme hypnotisé,
Pilù n’opposa aucune résistance.


— Je suis désolé, murmura Ratti en s’approchant
timidement.


Le vieil homme se tourna vers lui et, en caressant Pilù qui
se trouvait dans ses bras, il vint vers lui.


— C’est vraiment une bête délicieuse, dit-il dans un
italien parfait marqué cependant par un accent étranger très net. Comment s’appelle-t-elle ?


Franco Ratti lui rendit son sourire et répondit aimablement :


— Elle s’appelle Pilù, et elle n’est jamais aussi
indisciplinée. Je vous prie de m’excuser.


— Oh ! Mais ce n’est rien. C’est un chien, non ?
Ils n’obéissent pas à notre logique, non ?


— Euh…, vous avez certainement raison, répondit Ratti, à
la fois confus et soulagé.


— Mais oui, c’est comme ça, n’est-ce pas, Pilù ? continua
le vieil homme en regardant le chien et en continuant à le caresser.


Puis, lentement, il reposa l’animal à terre, qui fit
demi-tour et retourna jusqu’à son maître sans que le vieil homme le quitte des
yeux.


Francesco Ratti s’empara de la laisse et donna une petite
secousse affectueuse pour réprimander le chien. À cet instant, la portière
arrière de la voiture s’ouvrit sur une splendide jeune femme vêtue d’un long
manteau blanc. Elle demeura immobile à fixer la scène.


— Si vous voulez bien m’excuser, j’ai besoin de repos, monsieur…,
annonça le vieil homme avec un sourire qui parvenait à la fois à être doux et
inquiétant.


— Bien sûr, excusez-moi. Ratti, Francesco Ratti, avocat.
J’habite deux rues plus loin.


— Ravi de faire votre connaissance, maître Ratti. Moi, c’est
Woland, dit le vieux de sa voix rauque.


Francesco se contenta de lui rendre son sourire. À présent, il
n’avait qu’une envie, c’était de s’éloigner le plus vite possible.


— Camille, tu voudrais bien raccompagner maître Ratti ?


La femme se mouvait lentement, son manteau ondulant à chaque
pas qui lui conférait une allure royale, mais aussi menaçante.


Ratti se laissa conduire jusqu’au portail.


— Bonne journée, maître, murmura la femme d’une voix
sensuelle avant que le portail automatique ne se ferme silencieusement.


Pendant ce temps, au-delà du portail, Raymond Severus Woland
était rejoint par Camille qui lui prit le bras. Tandis qu’ils se dirigeaient
vers la maison, Woland commenta :


— Quel adorable chien, n’est-ce pas, Camille ?


Sans cesser d’avancer, la femme hocha la tête.


— Absolument, professeur Woland.


À l’entrée de la villa, le docteur aux cheveux gris avait
précédé Woland avec l’autre véhicule et attendait son patient. Le vieil homme
se tourna vers la femme avant de pénétrer dans la maison.


— Ce chien et son maître ne doivent leur vie sauve que
parce que nous ne devons pas attirer l’attention sur nous, déclara-t-il comme
pour justifier de la douceur inhabituelle dont il avait fait preuve.


Au bout d’un moment, il ajouta :


— Je sais que vous pensez que cette villa n’est pas l’endroit
idéal pour servir de base d’opérations, mais je ne voulais pas me retrouver
dans un lieu trop éloigné de notre objectif. Et puis, elle est si… dans le
thème.


Il se retourna et écarta délicatement les bras en se
dirigeant vers le docteur :


— Je suis entre vos mains, docteur. Rajeunissez-moi
donc !
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Un allié précieux


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Naples, janvier 2013


Au moment précis où j’étais en train de composer le
numéro du portable d’Oscar, mon propre téléphone sonna. Mon ami m’avait devancé.


— Si ce n’est pas de la télépathie ! commentai-je
en répondant à son appel.


— Vraiment ? Tu voulais me joindre ? Non, attends
avant de répondre, j’ai quelque chose d’important à te dire. Nous avons
découvert une série d’étranges coïncidences à propos de ton grand-père, des
faits qui se sont produits en 1970…


Je ne me souvenais évidemment pas de l’affaire, comme si
chaque événement de mon existence était lié aux autres par un fil invisible ;
c’est pourquoi je ne fus pas surpris de la nouvelle que m’annonçait Oscar.


D’ailleurs, j’étais parfaitement conscient qu’il était un
policier extrêmement astucieux.


— Alors, nous devons nous voir. Je crois que j’ai aussi
des informations sur ces événements. Tu es encore au commissariat ?


— Minute ? Tu es à Naples ? Je te croyais à
Zurich ! s’exclama Oscar.


— Je suis à Naples. Toutefois, tu dois me promettre
deux choses.


— C’est-à-dire ?


— D’abord, tu dois me promettre de me croire, même si
ce que je te dis te paraît dément.


— Lorenzo, avec toi, j’ai renoncé à m’attendre à des
explications logiques ; donc, tout va bien. La seconde chose ?


— Que tu m’aideras à suivre la piste d’une autre
légende qui pourrait sauver ma femme.


Oscar soupira.


— D’accord. Nous t’attendons.


Nous arrivâmes au commissariat San Ferdinando une vingtaine
de minutes plus tard avec toute la correspondance de mon grand-père que nous
avions retrouvée chez Antonio.


Je racontai rapidement à Oscar mon voyage à Kiev avec Anna
et la manière dont nous avions été surpris par mes ravisseurs qui m’avaient
ensuite caché dans le vieil immeuble et qui avaient probablement assassiné
Bruno.


Je lui présentai Navarro en lui expliquant que c’était lui
qui m’avait sauvé. Je lui parlai aussi de la loge des Neuf, du Baphomet et de
ce que mon grand-père avait fait (mettre en scène sa propre mort pour protéger
sa famille).


Oscar écouta mon histoire avec beaucoup d’attention et, à la
fin, il me tendit un dossier en opinant :


— Ceci va combler tous les trous de ton histoire. À
présent, nous disposons d’un cadre plus clair. Ton grand-père, François David, Aram
Nazariantz, Lev Nemiroff et Kirk McCourt faisaient partie de ce Groupe 9 qui n’était
d’ailleurs qu’une couverture pour ce que tu connais sous le nom de loge des
Neuf. De toute évidence, bien que les informations sur lui soient encore
classées top secret, Vladimir Glyz, le grand-père de ton amie russe introuvable,
était membre de la même clique.


— Ça me paraît évident.


— Nous en sommes donc à six. Nous devons supposer que, sans
que tu le saches, Bruno entretenait également des liens avec cette loge des
Neuf. Peut-être par l’intermédiaire d’un parent ?


Je secouai la tête.


— Non, je crois que le meurtre de Bruno a été commis
pour m’adresser un message, à moi ou à mon grand-père.


Oscar leva un sourcil.


— Tu as dit que tu me croirais, non ? insistai-je.


Il ferma les yeux et se gratta le front dans le geste
caractéristique de celui qui cherche à mettre de l’ordre dans ses pensées et il
releva sa mèche blanche.


— OK, continue.


Je lui tendis la carte postale de Rome qui faisait partie de
la correspondance de Navarro.


— J’ai reçu la même carte que celle qui a été adressée
à Navarro, pratiquement à la même époque, l’été dernier. Carte identique, signée
de la même personne, le propriétaire d’un restaurant de Rome. Une personne que
je n’ai jamais vue de toute ma vie cependant.


— Tu dois venir immédiatement. C’est un
endroit époustouflant où le temps semble suspendu, lut Oscar. Je ne comprends
pas. Qu’y a-t-il de bizarre là-dedans ?


— Apparemment, rien, si ce n’est que la photo de cette
fameuse villa était dissimulée sous une vue d’Anguillara, derrière laquelle se
trouve un message signé d’un certain Giovanni.


Je lui tendis la photo qui avait été collée sur la carte
postale.


— Je ne connais pas de Giovanni à Rome, commissaire, confirma
Navarro.


— Pour ce que j’en conclus, il s’agit d’un appel à l’aide
qui vient de mon grand-père. J’ai téléphoné à cette villa Gondemar. C’est le
siège de quelques missionnaires. Je connaissais bien mon grand-père ou, pour le
moins, je le connaissais bien avant qu’il ne prenne ce pseudo qu’il a utilisé
jusqu’à sa mort, Anastasio Elpìda.


Oscar garda les yeux rivés sur la carte pendant quelques
minutes avant de relever les yeux vers moi.


— Ça peut sembler difficile à croire, mais je suis sûr
que mon grand-père était encore vivant cet été-là et qu’il a expédié cette
carte pour se mettre en contact avec nous.


— S’il l’a fait, il a opté pour une manière plutôt
compliquée si l’on constate que vous venez seulement de le comprendre, commenta
Oscar.


Dans le même temps, il avait commencé à taper quelque chose
sur le clavier de son PC. Au bout d’une seconde, il lut ce qui était apparu à l’écran
et se tourna vers nous.


— Villa Gondemar, maison appartenant à l’ordre des
Missionnaires du Temple de Jérusalem. Quel nom !…


Son attention s’arrêta ensuite sur le symbole de la
congrégation, une simple croix pattée rouge :


— Voici le symbole caractéristique des Templiers.


J’acquiesçai.


— C’est absurde, mais il m’est venu la même idée.


Oscar releva un sourcil de manière plutôt éloquente.


— Alors, si c’est le Baphomet que tu cherches, et si c’est
le Baphomet que ton grand-père et la loge des Neuf protègent, il paraît
parfaitement vraisemblable que le vieux Lorenzo se soit réfugié dans un lieu
lié à des types qui ont apparemment des liens avec les Templiers. Et si ceux
qui ont assassiné Bruno cherchent la même chose, alors, le fait de trouver l’objet
m’aidera à trouver l’assassin. Soit à jouer le rôle qui me revient dans toute
cette histoire. Ce qui signifie, en bref, que je vais t’aider.
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Qui est Camille ?


Reconstitution des faits d’après les interrogatoires du Dr Brad
Höffnunger


Rome, janvier 2013


Camille Ferri était assise sur le divan du salon au
rez-de-chaussée de la villa des Chimères. Meublé de pièces précieuses signées
Mackintosh et Arts & Crafts, et d’une énorme cheminée blanche au centre, le
salon où régnait un profond silence n’était animé que par le tic-tac du clavier
d’un ordinateur portable sur lequel Camille était en train de travailler.


Malgré le manque de scrupules dont elle faisait preuve, et
le fait qu’elle ne fût guère facile à impressionner, Camille éprouvait devant
Raymond Severus Woland une terreur qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer. Une
terreur mêlée d’attirance et de gratitude. Sans lui, en effet, rien ni personne
n’aurait pu éviter qu’elle passe au moins vingt années de sa vie entre les
quatre murs d’une cellule. Nièce d’un dignitaire italo-français du gouvernement
collaborateur de Vichy, archéologue militante de certains groupes français d’extrême
droite, elle avait cherché à reformer la société occulte d’influence nazie qui
était alors connue sous le nom d’« ordre de Thulé ». Ce qu’elle
ignorait, c’est que, en réalité, cet ordre n’avait jamais vraiment disparu. Après
la dramatique tentative de voler certains vestiges archéologiques dérobés par
les nazis et conservés dans un musée de Vichy, un acte criminel qui avait
entraîné son cortège de blessés parmi les gardiens du musée et les gendarmes, elle
avait été reconnue coupable d’homicides multiples, de cambriolage et de
dommages causés au patrimoine historico-culturel français. La sentence avait
été de vingt ans d’emprisonnement à la Santé, la prison historique de Paris.


Camille ne pouvait oublier le jour où un gardien lui avait
glissé une pilule bleue et un billet sur lequel étaient inscrites des
instructions. Au premier abord, elle avait cru qu’il s’agissait d’une manœuvre
pour l’éliminer définitivement, mais le billet portait une signature sans
aucune équivoque possible : le symbole de Thulé. Les instructions étaient
brèves et pas forcément rassurantes :


Prenez cette pilule après
le repas. Peu importe les effets sur votre visage, ils passeront en moins d’une
heure. Dès qu’ils commencent à se manifester, appelez un gardien. Nous nous
chargeons du reste. Déchirez le message et avalez les morceaux.


Même la mort ne lui importait guère à ce stade. Elle
considérait que sa vie était pratiquement terminée. Rassurée cependant par le
symbole de Thulé, elle s’était exécutée sans se poser de questions. Après le
dîner, elle avait avalé la pilule et, au bout de quelques minutes, elle avait
ressenti une étrange chaleur lui envahir le visage tandis qu’un grésillement
qui évoquait un morceau de beurre dans une poêle chaude se faisait entendre. En
se touchant les joues, elle avait décelé des excroissances qui ne cessaient de
gonfler.


Terrorisée, elle avait appelé les gardiens qui étaient
aussitôt venus et qui, à la vue de l’horrible spectacle, l’avaient embarquée
sur un brancard pour l’emmener à l’hôpital, convaincus qu’ils étaient que l’infirmerie
du centre de détention ne pouvait rien pour elle.


Elle était donc partie dans une ambulance, sous escorte, mais
le véhicule ne devait jamais arriver à destination. Cochin, l’hôpital le plus
proche de la prison de la Santé, n’était qu’à un kilomètre de là, mais ce
kilomètre suffit largement aux hommes de Thulé pour organiser l’évasion. Le
petit cortège, deux véhicules d’escorte qui encadraient l’ambulance, avait
atteint à vive allure le boulevard de Port-Royal, où les marchands démontaient
les étals du marché. Garés le long du trottoir, un gros fourgon frigorifique et
une ambulance identique à celle transportant Camille s’étaient alors mis en route.
Dans une manœuvre audacieuse, le fourgon s’était glissé entre l’ambulance et la
voiture de queue tandis que la fausse ambulance venait se placer juste derrière
le véhicule pénitentiaire de tête. Pendant quelques secondes, il y avait eu
deux ambulances identiques l’une derrière l’autre et, quelques secondes plus
tard, le fourgon et l’ambulance où se trouvait Camille s’étaient détachés du
cortège. Un instant désorientées, les deux voitures d’escorte avaient laissé
suffisamment de temps à l’ordre de Thulé et à Camille pour disparaître.


Au bout d’une trentaine de minutes, à son grand soulagement,
Camille avait retrouvé un visage normal. Les hommes qui avaient organisé son
évasion avaient abandonné ambulance et fourgon pour la faire monter dans une
grosse voiture noire aux vitres fumées et la conduire dans une demeure luxueuse
située à cinquante kilomètres de Paris, où, avec un procédé semblable à ce qui
avait permis la fausse éruption cutanée, on lui avait rapidement et
provisoirement modifié les traits. De là, on l’avait conduite jusqu’à un petit
aéroport, où l’attendait un puissant jet privé avec un plan de vol pour Los
Angeles.


C’est dans la ville californienne qu’elle avait enfin
rencontré le cerveau responsable de toute l’opération : Raymond Severus Woland,
docteur honoris causa de l’université Woland et président fondateur de Nanotech,
une société d’avant-garde en matière de nanotechnologie appliquée à l’homme.


L’objectif officiel était de guérir plusieurs types de
maladie grâce à l’utilisation de micromachines de la dimension des cellules
humaines, mais il avait fallu peu de temps à Camille pour comprendre le
véritable but de ces recherches. Et la chose lui plut, d’autant que Woland lui
avait proposé de prendre part à son projet le plus ambitieux.


— J’ai apprécié votre idée de recréer l’ordre de Thulé,
même si, en réalité, il n’en était nul besoin, lui avait-il déclaré en l’accueillant
dans sa somptueuse villa de Beverly Hills. La première et véritable confrérie n’a
jamais disparu. Mais vous ne pouviez pas le savoir. Vous voyez, je suis
moi-même l’un des derniers membres qui demeurent de la société d’origine et je
garde les archives et tout ce que le Führer lui-même n’a pas réussi à
réquisitionner après la dissolution de l’ordre de Thulé. Une dissolution qui n’est
d’ailleurs pas vraiment advenue.


Cette première conversation avait suffi pour que Camille se
laisse totalement fasciner par Woland, en lequel elle avait reconnu le maître
qu’elle cherchait.


À présent, elle était là, dans cette excentrique
villa sur l’Aventin, prête à entrer en action une fois de plus et à faire sien
le plan ambitieux de Woland. Elle était consciente qu’il y aurait des morts, mais
cela ne lui importait guère. L’objectif valait bien quelques dégâts collatéraux.
Le pouvoir du Baphomet ne dépassait-il pas ses conceptions les plus effrénées ?


— Bonjour, Camille.


Plongée dans ses pensées, elle ne s’était pas aperçue que
quelqu’un était entré dans le salon. Elle fit volte-face et reconnut la
silhouette élégante de Caesar Valentin Vorjas.


— Oh ! Caesar ! Bienvenue. Je ne t’ai pas
entendu arriver.


L’homme s’approcha et lui baisa la main.


— Je te demande pardon si je t’ai fait peur.


Les petits yeux envoûtants, les lèvres fines et souvent
pincées qui pouvaient cependant s’ouvrir en désarmants sourires, la moustache à
peine marquée et les cheveux gris qu’il portait longs sur le cou le faisaient
ressembler à un noble d’un autre âge. Sans l’habit qu’il portait, il aurait pu
avoir des centaines de femmes à ses pieds. Caesar était un haut dignitaire de l’Église
catholique et l’un des meilleurs et des plus puissants amis de Woland. De toute
évidence, son activité restait secrète et, pour le monde, Woland était
simplement un généreux donateur des œuvres pieuses de l’Église de Santa Romana,
aussi bien aux États-Unis qu’en Amérique du Sud, ce qui le rendait
particulièrement bienvenu au Vatican, où le pape lui-même l’appréciait
volontiers.


— Raymond est rentré ?


Camille hocha la tête.


— Oui, avec le docteur. Alors, quoi de neuf ? Nous
sommes sur les charbons ardents.


Caesar retira son manteau et se dirigea vers le canapé. Il
était vêtu de noir, mais ne portait aucun autre signe distinctif qui aurait pu
faire reconnaître sa haute charge ecclésiastique. Il fit un sourire et se versa
à boire.


— La fille nous a été précieuse. Le renseignement était
exact. Certes, nous avons dû avoir recours à des méthodes peu orthodoxes, mais
elle a fini par parler et par nous conduire au bon endroit.


Camille comprit au vol et éprouva un frisson de plaisir en
imaginant la manière dont Bastian avait dû se divertir.


— Vous ne trouvez pas incroyable de voir avec quelle
insouciance ils ont agi, c’est-à-dire en le cachant dans un lieu aussi peu sûr ?


Caesar vida son verre et lui adressa une expression grave.


— Au contraire, ils se sont montrés particulièrement
ingénieux, sinon, nous n’aurions pas mis tant de temps pour le trouver. Nous
arrivons cependant à la partie la plus difficile : réunir ce qui est
dispersé.


— Et nous le ferons avec tous les moyens à notre
disposition ! Rien ne nous arrêtera !


C’était la voix de Woland, qui avait acquis une note de
vigueur qu’elle n’avait guère une heure plus tôt. Le vieil homme malade avait
disparu pour laisser place, devant Camille et Caesar, à un individu qui n’affichait
pas plus de soixante-dix ans, avec un regard de feu qui aurait pu enflammer une
forêt tout entière. Il s’approcha du prélat espagnol et l’étreignit.


— Emmène-moi vers lui, Caesar, emmène-moi vers le
Baphomet !
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Le Trastevere


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Rome, janvier 2013


Au bout d’une demi-heure, nous étions en voiture, Navarro,
Oscar et moi. Étant donné le trajet à parcourir, nous avions évoqué la
possibilité de partir le lendemain ou le soir même pour finir par décider de
nous mettre en route tout de suite.


J’avais assuré le père Palminteri que nous serions là le
lendemain matin très tôt, mais, en réalité, je pensais que chaque seconde qui
passait pouvait s’avérer fatale pour Arti. Avant notre départ, je lui avais
passé un coup de fil, et la gaieté dans sa voix m’avait remonté le moral.


— Bonjour, mon amour. Comment te sens-tu ?


— Je vais assez bien. Le médecin est assez content de
mon état, et moi, je me sens comme si j’avais davantage de forces. J’ai même
fait une promenade dans le couloir sans m’écrouler à terre !


Son envie de vivre m’émouvait.


— Je suis content. Je t’aime, Arti. Tiens bon.


J’avais omis de lui parler de mon grand-père. À la lumière
de ce que Herzog et Cie m’avaient fait, je craignais que celui, quel qu’il soit,
qui était derrière tous ces événements dramatiques puisse se mettre à contrôler
ma vie tout entière et je préférais me montrer prudent. J’aurais bien le temps
d’expliquer tout ensuite, j’en étais convaincu.


Avant de partir, Oscar avait également passé un coup de fil
important à l’un de ses amis américains qui travaillait à l’OTAN. Un certain
Benjamin Grazer, qui avait été pendant longtemps employé aux archives du
département de la Défense des États-Unis, connaissait une foule de choses sur l’histoire
non officielle de la Seconde Guerre mondiale. Oscar avait évoqué le Groupe 9 en
se disant que Grazer devait en savoir quelque chose, et il lui avait demandé s’il
lui était possible de remonter à ses membres. La réaction de l’ami avait été
étrange, mais pas si inattendue.


— Oscar, my friend, il s’agit d’une histoire
obscure, qui pue l’occultisme. Je peux peut-être te dégoter quelques
informations, mais ce ne sera certainement pas grand-chose. C’est encore un
truc top secret.


Nous arrivâmes à Rome vers vingt-trois heures. Oscar
possédait encore un appartement dans le Trastevere, où il logeait quand il
allait voir des parents et des amis dans la capitale, et c’est là que nous nous
installâmes pour la nuit.


Nous réussîmes à trouver une place où garer la voiture dans
le dédale des ruelles du quartier de l’autre côté du Tibre, dans la rue
Venezian, où se trouvait le petit appartement d’Oscar, et, en espérant qu’il ne
fût pas trop tard, nous nous dirigeâmes vers le restaurant de l’ami d’Antonio
Navarro, le fameux signataire de la carte postale de la villa Gondemar.


— Antonio ! Amigo, comment vas-tu ? s’exclama
Adriano de Notariis, un homme corpulent équipé de moustaches de Viking et du
sourire le plus rayonnant que j’aie jamais vu.


— Bonjour, Adriano ! Tu m’as l’air en forme, dis
donc.


— En deux formes, tu veux dire ! Je n’arrive pas à
me mettre au régime, répondit l’aubergiste avec un fort accent romain qui
laissait imaginer un repas préparé avec toutes les spécialités locales.


— Ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vu…


— Je suis plus souvent à Naples, en tout cas récemment.
Nous avons le temps de manger quelque chose ?


— Mais je vous en prie ! Installez-vous. Pour toi,
j’ai toujours le temps et tu le sais.


Vieux et négligé, l’endroit sortait décidément du style des
restaurants plus touristiques du quartier, mais il se trouvait sur l’adorable
place de Renzi. En attendant la commande, nous fîmes le point de la situation.


— Le nom de la congrégation rappelle trop les Templiers
pour que cela soit une coïncidence, commentai-je en retrouvant l’appétit qui m’avait
fait défaut depuis quelques jours grâce aux pâtes au fromage et au poivre d’Adriano.


Navarro, qui semblait toujours mal à l’aise lorsque nous
évoquions la villa, hocha la tête d’un air peu convaincu.


— Espérons qu’il ne s’agit pas d’une mauvaise
plaisanterie.


— Une plaisanterie un peu trop sophistiquée, je crois.


Pendant que nous discutions, Antonio réclama l’attention d’Adriano
pour lui parler de nos cartes postales et ainsi éliminer les derniers doutes
éventuels.


L’homme adopta d’abord une expression de surprise avant de
plisser le front.


— Mais c’est quoi cette histoire ? Je jure que je
n’ai pas envoyé de carte. Je ne connais même pas ton adresse à Naples. Et ce
monsieur, sans offense, je le vois pour la première fois ce soir. Qui peut
avoir utilisé mon nom ? Ça ressemble à une blague et ça ne me plaît pas du
tout.


Nous échangeâmes un regard, puis Antonio le rassura.


— C’est sans doute vrai, Adriano. Ne te fais pas de
souci. À propos, compliments ! Tout est délicieux, comme toujours.


L’homme lui adressa l’un de ses sourires spontanés qui
éclataient sous ses moustaches.


— Il ne manquerait plus que ça ! Ça fait
soixante-dix ans que je fais ça ; il doit y avoir une raison.


Dès qu’Adriano se fut éloigné, nous sombrâmes à nouveau dans
un silence lourd d’espoir. Mon regard se porta au-delà de la porte de l’établissement,
comme si je cherchais quelque chose.


— C’est incroyable. Si c’était lui, nous l’aurions
compris tout de suite. Peut-être aurais-je pu…


Le visage de Navarro n’exprimait que de la compassion.


— Lorenzo, tu ne dois pas te sentir coupable. Tu
ignorais tout. Moi, en revanche, j’aurais dû davantage faire attention à cette
carte.


— Monsieur Navarro a raison. Demain matin, nous irons à
la villa Gondemar et, d’une manière ou d’une autre, nous parviendrons à éclaircir
le mystère.
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Le mithraeum de Sainte-Prisca


Reconstitution des faits à partir du témoignage d’Anna
Nikitovna Glyz


Rome, janvier 2013


La soirée était glacée. Le long du bref trajet qui
séparait la ville de l’église de Sainte-Prisca, au pied de l’Aventin, les deux
véhicules ne croisèrent personne.


Caesar Valentin Vorjas se serra dans son grand manteau noir
et fit un signe de tête en direction d’Anna, ligotée et surveillée de près par
Bastian.


— Les indications que la fille et Lorenzo Aragona ont
trouvées à Kiev nous conduisent ici.


— Bien, mon ami. Alors, le moment est venu, sourit
Woland. Camille Ferri les accompagna en demeurant légèrement en arrière. Elle
avait attaché ses cheveux et remplacé son manteau blanc par un noir qu’elle
portait déboutonné. On pouvait ainsi voir le pendentif qu’elle portait au cou
et qui représentait le symbole de l’ordre de Thulé, un cadeau de Woland.


À plusieurs reprises, Vorjas avait mis son ami en garde
contre cette femme dangereuse et ambiguë, mais Woland trouvait ses inquiétudes
excessives. N’avaient-ils pas bâti ensemble un empire sur des actes dangereux
et ambigus ? Camille était certes peu disciplinée, mais elle n’avait
besoin que d’un guide.


Woland avait confiance en l’idée qu’il pouvait être le
maître qu’elle cherchait et d’être capable d’exploiter sa perfidie et son
absence de scrupules pour commettre les crimes qui allaient servir son dessein.
Vorjas n’avait plus soulevé la question, mais il conservait en lui la
préoccupation que cette femme pouvait parfaitement échapper à tout contrôle, voire,
pire, qu’elle pouvait tramer quelque chose contre eux.


Le petit groupe arriva au monticule sur lequel trônait l’église
de Sainte-Prisca, une sorte de terrasse en renfoncement de deux mètres
cinquante environ, et s’arrêta devant le portail.


Après d’être assurés qu’il n’y avait personne dans les
parages, les hommes de Woland actionnèrent un mécanisme dissimulé dans une
mallette, une sorte de dispositif à fumée portable duquel émergea un brouillard
qui les enveloppa tous pour les dissimuler à la vue de quiconque.


Ils s’approchèrent alors du portail et en dégagèrent sans
effort la serrure. Une seconde plus tard, ils étaient sur les lieux. N’importe
qui ayant vu la scène n’aurait pu croire autre chose que d’avoir eu une
hallucination.


— Cette église n’a pas été choisie au hasard, comme je
te le disais, reprit Vorjas tout en longeant la nef centrale rythmée par sept
colonnes ioniques. Il semble que sa reconstruction, après les dégâts dus aux
Normands, ait été également entreprise par les Templiers du XIe siècle.


Woland haussa un sourcil.


— Glyz ou quelque autre « confrère » de la
loge des Neuf aurait dissimulé le Baphomet ici pour cette raison ?


— Pour cela et en raison du mithraeum.


— En 1934, expliqua Vorjas, on fit des fouilles approfondies
dans la domus romana située sous l’église et on découvrit qu’elle avait été
reconvertie en un mithraeum à une époque non précisée.


— Depuis les mages chaldéens à la loge des Neuf, en
passant par les initiés au culte de Mithra et les Templiers. Le pauvre Baphomet
est tombé bien bas au fil des siècles, commenta Woland d’un ton sarcastique. Il
est largement temps d’y remédier.


Fascinée, Camille regarda autour d’elle, puis, en lançant un
regard à Vorjas, elle secoua la tête.


— Si Glyz ou les autres membres de la loge des Neuf ont
caché le Baphomet ici, il doit y avoir un lien avec Mithra. Après tout, il s’agit
d’une ancienne divinité indo-iranienne, que vénéraient également les Perses, et
le Baphomet a des origines chaldéo-babyloniennes. À un moment de leur histoire,
ils ont pu être en contact ou, peut-être parce que Mithra était une divinité
solaire, la loge des Neuf a cherché de cette manière à contenir le pouvoir
obscur du Baphomet.


En s’approchant de l’autel, Woland fit un geste de la main
comme pour écarter cette hypothèse.


— Plus simplement, ma chère, Vladimir Glyz et ses
compagnons ont choisi par hasard un lieu évocateur qui était lié à des légendes
de Templiers. Vite, scannez-moi ce qu’il y a là-dessous !


En l’espace de quelques minutes, l’un des hommes de Thulé
assembla un scanner hautement sensible, de ceux que l’on utilisait pour les
fouilles archéologiques de pointe et qui étaient capables de détecter la
moindre cavité et le moindre artefact enseveli jusqu’à vingt-cinq mètres de
profondeur. Au bout de quelques secondes à peine, l’écran de l’appareil fit
apparaître un objet de forme cubique.


— Nous y sommes ! Allez, creusez ! Vite !


Les hommes se mirent aussitôt à l’œuvre et soulevèrent les
dalles de pierre qui recouvraient le pavement. Ils se mirent ensuite à creuser
et, au bout de cinq minutes, les pelles vinrent heurter un objet dur qui
ressemblait à une caisse en bois.


Ils se tournèrent vers Woland qui, les yeux brillants d’excitation,
fit le geste de soulever la caisse. Les hommes sortirent la caisse en s’aidant
de robustes cordages. Ils tirèrent ensuite la caisse sur le sol, devant le trou
qu’ils venaient de creuser.


Woland s’agenouilla devant la caisse qui portait nettement
le symbole de la loge des Neuf gravé dans le bois abîmé.


— Aucun sceau ne peut plus m’arrêter. Faites un autre
passage au scanner avant d’ouvrir la caisse avec beaucoup de prudence.


Les hommes posèrent le scanner manuel sur la caisse, et l’un
d’entre eux leva les yeux vers Woland.


— Elle contient un objet métallique de forme cubique.


Woland hocha la tête.


— Continuez.


Les deux hommes prirent un pied-de-biche et, en veillant à
ne pas abîmer le contenu de la caisse, ils retirèrent le couvercle.


Woland avait les yeux rivés sur eux dans une impatience
palpable.


— Vous n’êtes pas excitée, Anna ? Vous allez enfin
voir pour quoi, selon toute probabilité, votre grand-père a été assassiné.


Anna, qui se trouvait dans son dos, sous la bonne garde de
Bastian, souffla de ses narines comme un taureau prêt à charger.


— Et vous en savez quelque chose, n’est-ce pas ?


Woland se retourna pour lui lancer un regard déçu.


— Si vous croyez que j’ai quelque chose à voir avec la
mort de votre grand-père, vous vous trompez. Je ne suis pas le seul à m’être
lancé sur les traces du Baphomet. Les services secrets de la moitié de la
planète paieraient cher pour être ici en ce moment. Je ne serais pas surpris
que derrière la mort de ton grand-père se cache le gouvernement de son propre
pays. Peu importe, je suis désolé pour lui, tu sais ? Et je suis sérieux :
un cerveau brillantissime, même s’il manquait de prudence. La preuve de son
échec est ma présence ici et maintenant. À propos, vous savez pourquoi je
tenais à ce que vous nous accompagniez ?


Sans lâcher son regard, Anna ne prononça pas une seule parole.


Woland fit un signe à Camille qui sortit son smartphone de
la poche de son manteau.


— Quelle que soit cette chose sinistre qui se trouve
dans cette boîte, ce n’est pas pour ça que j’ai fait quinze heures d’avion. Ton
très cher ami Lorenzo Aragona va recevoir une fantastique vidéo dans laquelle
il pourra apprécier une nouvelle performance de toi et de ton cher Bastian. Pour
commencer.
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Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Rome, janvier 2013


À huit heures et demie tapantes du matin, nous étions
devant le portail de la villa Gondemar, siège romain des Missionnaires du
Temple de Jérusalem. La journée était froide, mais le ciel bleu n’arborait pas
un seul nuage et, malgré notre agitation pour la tâche qui nous attendait, le
trajet qui nous avait conduits du Trastevere jusqu’à l’antique voie Aurélienne
n’avait pas été désagréable.


— En somme, si l’on s’en tient aux informations que j’ai
découvertes hier soir sur la villa Gondemar, il semble que, dans cette région, il
existait voici des siècles une petite communauté de Templiers, dis-je pendant
que nous attendions que quelqu’un nous ouvre. C’est une découverte récente.


Entre-temps, une voix masculine avait répondu à l’interphone.


— Bonjour, je suis le commissaire Oscar Franchi et je
suis avec monsieur Aragona. Nous avons rendez-vous avec le père Palminteri.


La faible voix qui nous avait répondu émit une réponse
imperceptible :


— Je vous en prie.


Le portail s’ouvrit, et nous longeâmes l’allée qui
conduisait à la villa, un bâtiment d’une belle élégance de la fin du XVIIe siècle,
qui se détachait contre le ciel bleu azur de cette matinée. La villa était
entourée par de magnifiques jardins. Dans un angle, un peu à l’écart, se
trouvait une chapelle sans doute plus ancienne que le bâtiment principal. En la
dépassant, nous eûmes une sorte de confirmation dont nous avions besoin : le
portail de cette église toute simple, sans doute possible d’origine médiévale, arborait
fièrement une croix pattée, celle à quatre bras égaux caractéristique des
Templiers.


— Il est déjà suffisamment inquiétant que ces religieux
se fassent appeler « Missionnaires du Temple de Jérusalem », commenta
Oscar, mais si le lien avec les Templiers n’est pas seulement dans le nom, il
me semble déceler une stratégie bien précise dans tout cela.


— Parmi les informations que j’ai trouvées sur ces
missionnaires, il y en a une qui ne manque pas d’intérêt, ajoutai-je alors que
nous étions pratiquement arrivés devant la porte de la villa. Il semblerait que
le fondateur descende d’une famille noble qui, au Moyen Âge, comptait plusieurs
Templiers parmi ses membres. À ce stade, il me semble qu’on ne peut qu’additionner
deux et deux.


— Comment s’appelait le fondateur ?


— Le père Sean Bruce, un Ecossais. L’ordre a été fondé
à la fin du XIXe siècle.


Sur le seuil de la villa nous attendait un homme d’Église d’une
soixantaine d’années vêtu de l’habit noir des clergymen. De taille moyenne, avec
des cheveux gris clairsemés très courts et un visage soigneusement rasé, il
avait une expression à la fois sérieuse et cordiale. Il nous salua d’un signe
de tête.


— Bonjour, dit Oscar en lui tendant la main. Je suis le
commissaire Franchi et voici Lorenzo Aragona.


— Luigi Palminteri, répondit aussitôt l’homme.


Son expression de cordialité se transforma radicalement
lorsqu’il aperçut Navarro. Il tenta de réprimer le sursaut de surprise qui
avait voilé son visage, mais, pendant une fraction de seconde, on aurait dit qu’il
avait vu un fantôme. Ce dont Oscar et moi nous rendîmes immédiatement compte.


— Vous vous connaissez ? demanda mon ami en
fronçant les sourcils.


Palminteri s’empressa d’esquisser un sourire embarrassé en
secouant la tête.


— Non, non, j’avais l’impression d’avoir déjà rencontré
monsieur, mais…


— Mais vous devez m’avoir pris pour quelqu’un d’autre, n’est-ce
pas, mon père ? intervint Navarro en complétant la phrase du prêtre.


— En effet, certainement.


Oscar et moi échangeâmes un coup d’œil. Il y avait
décidément quelque chose qui ne tournait pas rond, mais il valait mieux ne pas
s’en occuper pour le moment.


— Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir, mon
père.


— Hier, au téléphone, lorsque vous m’avez dit que vous
cherchiez Anastasio Elpìda, monsieur Aragona, j’ai craint pendant un instant
que vous étiez un simple curieux.


— Un curieux, mais pourquoi ça ?


— Je vous en prie, entrez. Il fait plutôt froid dehors,
se contenta de dire l’homme d’Église sans répondre à ma question et en nous
précédant à l’intérieur de la villa.


Le faste qui marquait encore le décor de la noble résidence
était compensé par la simplicité de l’ameublement. Les fresques aux couleurs
superbes qui représentaient des muses et des divinités grecques ornaient les
plafonds hauts.


Nous passâmes devant deux pièces et, dans l’une d’elles, où
je jetai un regard distrait, j’entrevis une figure assise sur une chaise
roulante qui tournait le dos à la porte et regardait par la fenêtre, au-dehors.


Je ne sais pourquoi, mais cette vision fugace fit jaillir un
sentiment de crainte en moi. Je haussai les épaules et cherchai à me concentrer
sur la raison de notre présence ici.


Le père Palminteri nous guida jusqu’à un petit salon meublé
très simplement : un canapé, une petite table et deux fauteuils. Les murs
étaient ornés de deux tableaux de missionnaires en habit sacerdotal.


— Monsieur Elpìda a été notre hôte pendant quelques
années, messieurs, reprit le prêtre avec une certaine tension dans la voix en
nous invitant à nous asseoir. Une personne agréable, très discrète, qui
renfermait une grande douleur en elle. Clairement, cet homme essayait de fuir
quelque chose. Il a fait une grosse donation à notre ordre en nous demandant en
échange de l’accueillir, et nous l’avons fait chrétiennement.


Au téléphone, le père Palminteri était resté extrêmement
vague et ne m’avait même pas confié si Anastasio Elpìda était ou non encore
vivant, et qui était ce Giovanni qui avait signé la carte postale. Nous nous
regardâmes avec un certain embarras pendant quelques minutes, chacun de nous
soupesant les paroles de l’homme d’Église et l’éventuelle réponse que nous
pouvions lui fournir.


D’ailleurs, le père Palminteri sembla déconcerté, voire
agacé par notre attitude, mais il se reprit rapidement et esquissa un nouveau
sourire timide.


— Alors, qui est Anastasio Elpìda pour vous ? Pourquoi
le cherchez-vous donc ?


J’hésitai un instant avant de répondre, et Oscar intervint
comme pour m’éviter de laisser échapper quelque chose de compromettant. De
toute évidence, mon ami pensait que le prêtre dissimulait davantage que ce qu’il
voulait bien avouer.


— Vous voyez, mon père, Elpìda est un très cher ami de
monsieur Aragona et de monsieur Navarro. Ils n’ont pas eu de ses nouvelles
depuis des années, mais ils ont récemment appris qu’Elpìda pouvait avoir trouvé
refuge chez vous. À ce qu’il me semble, cette information est exacte.


Le père Palminteri parut peser les paroles d’Oscar et il
échangea un regard rapide avec Antonio avant de se tourner vers moi.


— S’il a tenu à cacher le lieu où il se trouvait, il
devait avoir d’excellentes raisons, dit-il enfin en laissant entendre qu’il
croyait ce qu’Oscar avait dit.


Cet homme savait, mais il continuait de se méfier.


Je me dis qu’il était temps d’intervenir et de changer de
registre. Je me tournai donc vers lui et, avec une grande douceur, je lui dis :


— Mon père, je vous en prie, dites-nous la vérité. Dites-nous
au moins s’il est vivant ou mort.


Le prêtre nous lança un autre regard prolongé avant de
sourire de nouveau, cette fois avec beaucoup de tristesse, et de soupirer :


— Venez avec moi.


Nous traversâmes toute la villa et ne rencontrâmes que deux
jeunes missionnaires qui s’apprêtaient à sortir.


— Mon père, si vous n’avez pas besoin de nous, nous
partons, dirent-ils.


— Bien sûr, mes enfants. Nous nous retrouverons cet
après-midi au Vatican, leur répondit Palminteri avant de se tourner vers nous.


— Comme vous le savez sûrement, c’est demain qu’aura
lieu le sommet international sur les droits humains organisé par le Vatican et
par l’Union européenne. C’est un événement extraordinaire, qui sanctionnera la
coopération entre l’Église catholique et les gouvernements de la moitié de la
planète pour la progression des droits de l’homme. Il y aura les dirigeants
européens, mais aussi le secrétaire d’État américain, le ministre russe des
Affaires étrangères et les hauts dignitaires de l’Église. Le sommet entre dans
la récente évolution progressiste du Vatican après des années d’enfermement. Le
nouveau pape est un homme des plus éclairés.


— Et vous êtes chargé de l’organisation ? demanda
Oscar.


Le père Palminteri haussa les sourcils comme s’il voulait donner
plus de poids à ses paroles.


— J’ai participé à la rédaction d’une partie de l’accord.
Je fais partie de la Commission du droit international du Vatican. J’ai
contribué à la médiation entre l’enthousiasme presque excessif de notre jeune
Saint-Père et certaines positions trop conservatrices de certains évêques. Je
suis professeur de droit canonique et consultant pour les rapports
internationaux du Vatican en matière de droits humains.


Il dut remarquer la stupeur de nos visages parce qu’il
sentit le besoin d’ajouter :


— Le fait que je vive loin des mondanités du clergé ne
doit pas vous induire en erreur. À présent, allons-y. Je n’ai pas beaucoup de
temps.


Nous arrivâmes à un grand salon qui devait autrefois abriter
les réceptions des nobles résidents et nous franchîmes une vaste porte-fenêtre
qui donnait sur les jardins.


Le père Palminteri tourna le coin de la ville et se dirigea
vers la petite chapelle que nous avions vue à notre arrivée.


— La villa Gondemar a été construite dans une propriété
ancienne qui appartenait aux Pauvres Chevaliers du Christ, mieux connus sous le
nom de « Templiers ». La chapelle est extrêmement précieuse et c’est
l’une des rares de la région qui soit aussi bien conservée. Elle faisait partie
de leur ancienne communauté.


J’étais sidéré que le père en parle avec une telle
désinvolture.


— C’est une découverte extraordinaire pour les études
sur les Templiers. On ne connaissait pas la présence d’une communauté dans
cette partie du Latium. Je me demande ce qu’en pense la direction des monuments
historiques. Il semble que l’attribution aux Templiers soit plutôt récente.


Le père Palminteri s’arrêta et me regarda pendant une minute.


— Ils peuvent exiger une autorisation pour examiner la
chapelle quand ils le souhaitent, monsieur Aragona, mais, s’ils croient que
nous allons ouvrir les portes à l’armée des adeptes des Templiers, ils se
trompent lourdement. Cette chapelle est avant tout un lieu de prière et d’étude.


Sans ajouter quoi que ce soit, il reprit son chemin et
tourna pour se diriger vers l’arrière de la chapelle.


Dans un petit lopin de terre fermé par une basse clôture en
fer à l’air vétuste, il y avait un cimetière que nous n’avions pu apercevoir
avant. C’est là que nous nous dirigeâmes, et nos espoirs s’évanouirent
sur-le-champ.


Nous dépassâmes plusieurs pierres tombales qui remontaient à
l’époque où, en théorie, les Templiers devaient déjà n’être plus qu’un souvenir,
et marchâmes jusqu’à ce que Palminteri s’arrête devant une pierre simple, très
récente et légèrement isolée des autres.


— Voilà où se trouve désormais Anastasio Elpìda. Il a
expiré en toute sérénité dans son sommeil il y a environ cinq ans. Il était
très âgé. Je suis désolé, vous êtes arrivés trop tard.


La pierre tombale ne comportait ni photographie ni date de
naissance que mon grand-père aurait pu communiquer aux moines. Il y avait son
nom, Anastasio Elpìda, la date de sa mort et un petit signe à l’apparence
anodine : une croix cerclée. C’était sa signature, le symbole des Neuf. Il
avait fait en sorte qu’apparaisse sur sa tombe un signe que nous pourrions
reconnaître.


Je fus déçu parce qu’il ne pouvait désormais plus signifier
autre chose que sa mort, une mort qui, au fond, me ramenait quarante ans plus
tôt, lors de ce soi-disant tragique accident.


Navarro manifesta davantage sa peine. Il avait peut-être
entretenu l’idée de pouvoir à nouveau serrer son vieil ami dans ses bras.


J’esquissai un geste de consolation, mais je compris
aussitôt qu’il préférait demeurer seul face à sa douleur.


Oscar s’approcha de moi et, saisissant mon état d’esprit, il
me mit la main sur l’épaule.


Je secouai la tête en continuant à contempler la pierre.


— Qui sait si ce n’est pas qu’un signe du destin, Oscar ?
Je dois peut-être simplement accepter le sort qui attend ma femme et rester
auprès d’elle jusqu’à la fin. Tout ceci n’est que folie. Ça l’a été depuis le
début et, maintenant, les choses prennent un tour vraiment grotesque.


— Tu sais, c’est idiot que ce soit moi qui doive te
dire cela quand on connaît mon scepticisme. Mais, il y a encore quelques jours,
je t’aurais sans doute donné raison avant que les fils de cet écheveau ne
commencent à se dénouer. À présent, je n’en suis plus aussi sûr. Je crois qu’il
y a quelque chose derrière toute cette histoire. Au fond, ton grand-père a
sacrifié sa vie pour vous protéger de ce secret. Je ne peux pas croire qu’il s’agisse
seulement d’une légende.


Surpris, je le dévisageai. Il avait raison. En général, mon
ami était plutôt rationnel. Il était la balance qui venait équilibrer mon
imagination, et de l’entendre parler ainsi me poussa à penser que je ne m’étais
peut-être pas totalement égaré.


— Nous l’avions accueilli avec affection. C’était un
homme extrêmement aimable, dit le père Palminteri en lançant des regards de
plus en plus intenses en direction de Navarro, mais il portait en lui une
grande tristesse. Nous avons cherché à lui fournir la chaleur d’une famille. Laissons-le
reposer en paix. À présent, je suis désolé, mais j’ai vraiment besoin d’aller
terminer mon travail pour cet après-midi. Si vous voulez, nous pourrions nous
revoir après le sommet, dans un ou deux jours.


Pendant que nous retournions vers la villa, Oscar se
rapprocha du prêtre.


— Mon père, j’ai encore de nombreux doutes au sujet d’Elpìda.
En espérant que vous les avez conservés, je voudrais voir ses effets personnels.
Il y a dans le passé de cette personne des points obscurs qu’il faut absolument
que j’éclaircisse. Dites-moi quand vous pouvez m’accorder encore un peu de
temps.


— Je ne savais pas qu’il y avait une enquête en cours, commissaire.


— Vous voulez que je revienne avec un mandat ?


— Oh non, inutile ! Je serai ravi de vous montrer
les rares articles qu’Elpìda conservait avec lui, mais vous devez me laisser
quelques jours. Comme je vous l’ai dit, il y a le sommet et c’est une chose un
peu délicate que je ne peux pas confier à un autre frère. C’est moi le père
supérieur de l’ordre à Rome, et cela fait partie de mes responsabilités.


— D’accord, je vais patienter jusqu’après le sommet.


— Même si…


— Même si ?


Le père Palminteri s’arrêta un moment et nous lança un
regard énigmatique à chacun de nous, insistant plus longuement sur Navarro.


— Il y avait peut-être des secrets dans la vie d’Elpìda
qu’il vaudrait mieux conserver ainsi.


Sans ajouter autre chose, il se tourna pour aller
directement vers la porte de la villa. Avant de le rejoindre, nous eûmes
cependant le temps d’apercevoir l’individu en chaise roulante que j’avais
entrevu dans l’une des pièces. Maintenant que je l’avais en face de moi, je me
rendis compte qu’il s’agissait d’un très vieil homme. Il avait un visage serein,
des sourcils extrêmement fournis, de longs cheveux gris qui lui descendaient
jusqu’au cou alors qu’ils étaient clairsemés sur le haut du crâne. Son nez
était droit, et sa bouche, sans dents, bougeait d’une manière grotesque, comme
s’il marmonnait sans cesse. Et ses yeux… Ses yeux ! Leur intensité me
troubla.


— Giovanni, combien de fois dois-je te répéter qu’il n’est
pas prudent que tu ailles te promener tout seul ? le réprimanda le père
Palminteri en se hâtant de le ramener dans sa pièce.


Giovanni ? Je jetai un coup d’œil à Navarro, que le
vieux n’avait pas vu et qui paraissait totalement égaré.


— Je ne m’appelle pas Giovanni, protesta le vieil homme
en cherchant à se raccrocher au mur. Je m’appelle Sean, Sean Bruce !


— Mais oui, mais oui.


Visiblement, Palminteri ne cherchait qu’à le calmer.


— Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il à notre intention.
Giovanni est inoffensif.


Nous dépassâmes la chaise roulante en adressant un timide
sourire au vieil homme. Alors que je passais devant lui, il m’attrapa soudain
le bras pour m’attirer vers lui et me murmurer quelque chose à l’oreille :


— De ce qui reste, c’est moi qui ai tout, bafouilla-t-il
d’une voix pâteuse. Il me les a confiés.


Il finit par se calmer, et le père Palminteri parvint enfin
à le détacher de moi pour le ramener dans sa chambre.


Pendant ce temps, nous avions également atteint la chambre
et, lorsque le prêtre nous rejoignit, nous pouvions entendre clairement le
vieil homme invalide répéter :


— Je m’appelle Sean. Sean Bruce !


Le père Palminteri écarta les bras comme pour s’excuser de l’incident.


— Soyez indulgents. Giovanni, comme Elpìda, est un
vieux héros de guerre seul au monde dont nous avons décidé de nous occuper. En
général, il est très calme, mais il lui arrive de temps en temps de croire qu’il
est le père Sean Bruce, un Écossais extrêmement dévot qui a fondé notre ordre à
la fin du XIXe siècle.


Un héros de guerre. Comme Elpìda et comme mon grand-père…


« De ce qui reste, c’est moi qui ai tout, avait-il dit.
Il me les a confiés. »


Une idée me tournait dans la tête et je crus comprendre ce
que le vieux avait voulu dire.


Une demi-heure plus tard, le coup de téléphone qu’Oscar
reçut de Benjamin Grazer ne fit que confirmer mes soupçons.
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La dernière croisade


D’après le témoignage du père Luigi Palminteri


Rome, janvier 2013


La visite qu’il venait de recevoir avait mis les
nerfs du père Palminteri à vif. Il savait que la disparition d’Anastasio, cinq
ans plus tôt, n’allait pas mettre un terme à toute l’affaire, mais il ne s’attendait
certainement pas à se retrouver devant lui, en outre en compagnie du
jeune Lorenzo Aragona. Dès qu’il avait posé les yeux sur lui, il avait failli
perdre son sang-froid, mais il avait réussi à réprimer sa frayeur. Malgré cela,
il était sûr que le commissaire Franchi avait eu des soupçons.


Une heure plus tard environ, le téléphone résonna dans la
villa Gondemar. C’était lui. Le père Palminteri savait qu’il n’allait
pas pouvoir tirer une croix sur toute l’affaire.


— Alors, c’est bien vrai ! C’est toi. Qu’as-tu l’intention
de faire ? Je croyais que tout était terminé. Pour toujours. Je t’avais
pourtant dit que ça ne nous regardait plus ! avait lancé Palminteri dans
un seul souffle sans laisser à son interlocuteur le temps de placer un mot.


— L’Élu est en grave danger. Je ne peux pas laisser lui
arriver quoi que ce soit.


— L’Élu n’existe plus ! En ce qui me concerne, nous
avons enseveli le dernier dans notre cimetière il y a cinq ans ! Désormais,
il ne nous reste plus qu’à protéger ceux qui sont encore concernés par cette
histoire, sans que rien ne filtre jamais.


— C’est exactement mon intention, mais il ne suffit pas
de rester là à regarder. Il s’est remis sur la piste et il a déjà
recommencé à tuer pour atteindre son objectif. Tu le sais parfaitement. Nous
devons absolument l’arrêter.


Palminteri laissa échapper un soupir. Il ne voulait pas
céder, pas encore.


— Je t’en prie, laisse la police s’en occuper. Avec un
peu de chance, elle ne découvrira pas la vérité. Écoute-moi une fois pour
toutes.


— Désormais, notre immobilisme ne ferait que condamner
à mort plusieurs personnes, et pas seulement celles qui nous sont chères. Cette
fois, il ne va pas s’arrêter. Il le trouvera et nous devons le combattre.


Las, le père secoua la tête.


— Nous ne sommes plus au temps des croisades, ne l’oublie
pas.


Après un moment, l’autre répondit :


— Au contraire, c’est le moment ou jamais de reprendre
les armes. Pour l’ultime croisade.
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Le secret de Sean


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Rome, janvier 2013


À une heure de l’après-midi, la porte de la villa
Gondemar s’ouvrit sur le père Palminteri qui en sortit vêtu d’un grand manteau
noir et porteur d’une petite valise. Il se dirigea vers une berline garée dans
le parking et partit vers le Vatican en toute hâte. Dix minutes plus tard, une
autre voiture se présenta devant le portail avec trois hommes à bord.


— Si nous nous sommes complètement fourvoyés, je peux
remettre directement mon insigne au préfet de police, annonça Oscar une seconde
avant d’appuyer sur le bouton de l’interphone. Je suis à près de trente
kilomètres de ma juridiction, je n’ai pas de mandat, je n’ai pas alerté les
collègues du territoire et je suis sur le point de pénétrer illégalement dans
le siège d’un ordre religieux…


— Alors, qu’est-ce que tu fiches là ? rétorquai-je
brutalement.


— C’est parce que tu m’as transmis un peu de ce maudit
sixième sens pour les choses hors du commun, répondit mon ami d’un ton sec, comme
si c’était moi qui l’agaçais. Et puis, parce que je ne peux ignorer ce que
Grazer nous a dit.


Benjamin Grazer, l’ami d’Oscar qui travaillait à l’OTAN, nous
avait appelés peu après notre première visite à la villa Gondemar.


— Oscar, my friend, je n’ai trouvé que des noms,
rien d’autre.


— C’est déjà quelque chose.


— Tu as de quoi noter ? Lorenzo Alessandro Aragona,
Nathan Keller, Lev Nemiroff, Henri von Tschoudy, François David, Kirk McCourt, Vladimir
Afanas’ evič Glyz et Sean Bruce.


Oscar avait écrit les noms au fur et à mesure, puis, au
dernier, il avait écarquillé les yeux.


— Tu as bien dit Sean Bruce ?


— Oui. Ce sont les derniers membres connus du Groupe 9.
Au moins la moitié d’entre eux sont morts dans des circonstances mystérieuses, avait
confirmé Grazer. Fais gaffe à toi, Oscar. C’est une histoire glauque, avait-il
ajouté.


Au bout de quelques minutes, la même voix faible que
nous avions entendue quelques heures plus tôt nous répondit :


— Que puis-je faire pour vous aider ?


— Police, ouvrez, je vous prie, déclara Oscar d’un ton
ferme mais courtois.


Après une minute de silence, la voix revint résonner d’un
ton métallique dans l’interphone avec, cette fois, une note marquée d’inquiétude.


— Hélas, le père supérieur n’est pas là et…


— Peu importe, vous allez pouvoir m’aider, vous. Ouvrez,
je vous prie, c’est une urgence, rétorqua Oscar.


Le portail s’ouvrit enfin et, quelques secondes plus tard, nous
nous retrouvâmes devant un séminariste à la peau brune.


— Je vous en prie.


— Je suis le commissaire Franchi. Nous sommes venus il
y a quelques heures pour un entretien avec le père Palminteri. J’ai toutes les
raisons de croire que l’un de vos hôtes, un dénommé Giovanni, possède des
informations importantes pour une enquête délicate que je suis en train de
mener. Je souhaite simplement lui parler quelques minutes, dit Oscar d’un ton
déterminé, mais toujours poli.


— Écoutez, commissaire… Pour le moment, je suis seul et,
le père Luigi étant absent, je ne sais pas si…


— Il s’agit d’une affaire d’une extrême importance, et
je suis sûr que le père Luigi comprendra, insista Oscar.


Le jeune séminariste hésita avant de céder.


— Je vous montre le chemin.


— Merci.


Nous frappâmes à la chambre du vieil homme et, comme
personne ne répondait, nous ouvrîmes discrètement la porte. Il était là, dans
sa chaise roulante, les yeux fixés sur la fenêtre, le dos à la porte.


— Monsieur Giovanni, vous avez de la visite, annonça
doucement le séminariste tout en s’approchant.


Je me présentai au vieil homme.


— Monsieur, je suis Lorenzo, le petit-fils de votre ami
Lorenzo Alessandro Aragona.


Le vieil homme se tourna vers la droite et me regarda avec
ses yeux aqueux avant d’esquisser un sourire sur une bouche édentée.


Je lui rendis son sourire et lui montrai la carte postale qu’il
avait expédiée à Navarro.


— C’est vous qui l’avez envoyée à Antonio Navarro, Sean ?
Vous êtes bien Sean Bruce, n’est-ce pas ? Membre de la loge des Neuf ?


Il ne répondit pas, mais détourna le regard et tendit son
doigt squelettique vers l’armoire.


— Vous voulez que j’aille chercher quelque chose dans
cette armoire ? lui demandai-je tout en m’approchant du meuble à deux battants
qu’il indiquait.


Il hocha la tête, mais, soudain, en s’apercevant qu’il y
avait deux autres personnes dans la pièce, il se raidit.


— Non !


Je m’arrêtai aussitôt.


— Il voulait que ce soit seulement toi qui l’aies.


Je fis signe à Navarro de s’approcher de moi.


— Monsieur Giovanni, voici Antonio Navarro, un très
cher ami de mon grand-père. Vous lui avez expédié la carte de la villa Gondemar.
Pourquoi ça ?


— Je ne m’appelle pas Giovanni, commença le vieil homme
en souriant de nouveau comme s’il avait retrouvé son calme. Je m’appelle Sean, Sean
Bruce.


Il plissa les yeux comme pour mieux regarder Navarro qui
demeura parfaitement immobile, tendu comme une corde de violon. L’Espagnol
hocha imperceptiblement la tête, et Sean rouvrit les yeux.


— Tout le monde dehors, sauf lui, dit-il d’un ton
résolu en me montrant du doigt.


Oscar me jeta un coup d’œil.


— Pas de problème, monsieur Bruce, nous sortons.


Lorsque nous fûmes seuls, le vieux m’encouragea d’un signe de
tête. J’ouvris alors le battant droit de l’armoire et commençai à fouiller
entre ses vêtements et ses pauvres effets.


— Que dois-je chercher ?


Sean laissa échapper un petit rire.


— Ma gourde !


Je le fixai un moment en me disant que c’était sans doute
une perte de temps. Après tout, il n’avait pas l’air tout à fait lucide. Malgré
tout, je déplaçai les vêtements jusqu’à ce que je tombe sur une vieille gourde
de l’armée de la Seconde Guerre mondiale. En me retournant, je vis que le vieux
s’était rapproché tout près. D’un geste délicat, il s’empara du récipient en
fer-blanc et en détacha le fond qui formait en fait une sorte de petit étui de
forme ovale. À l’intérieur se trouvaient quatre clefs chaldéennes, quatre clefs
qui portaient chacune le cercle et la croix, le symbole de la loge des Neuf. Il
y avait également une lame en tous points identique aux grilles de Cardan que j’avais
désormais l’habitude de voir. Le vieux Sean arbora un nouveau sourire, mais, cette
fois, ce n’était plus le sourire d’un homme qui a perdu la raison.


— Lorsque tu te trouveras devant lui, la séquence
apparaîtra dans ton esprit.


Je regardai d’abord le contenu de l’étui, puis l’homme.


— Sean… L’objet qui déclenche les souvenirs de la
séquence et le livre de Vladimir et… Je ne les ai plus en ma possession. Je n’ai
plus rien et, pour autant que je sache, même les quatre clefs ne suffiront pas.


Sans cesser de sourire, Sean secoua la tête.


— La figurine ne servait qu’à réveiller ta conscience. C’est
l’idole qui ouvrira ton esprit. Bientôt, tout sera rassemblé, tu verras.


Je ne quittai pas des yeux son visage qui se voila d’une
soudaine ombre de tristesse.


— Toutefois, mon garçon, lorsque tu auras rassemblé
tous les objets, tu ne dois pas les utiliser. Laisse reposer ce qui ne doit pas
être invoqué. Ne commets pas la même erreur que ton grand-père et moi.


Le vieux Sean était loin d’être fou ; il faisait
semblant, c’est tout.


— Que voulez-vous dire ? demandai-je, soudain
perplexe.


Il secoua la tête. On aurait dit qu’il allait fondre en
larmes, mais il se contenta de fixer le vide en silence pendant quelques
minutes, comme s’il avait vu quelque chose dans mon dos, des images du passé
peut-être, avant de reporter les yeux sur moi.


— Nous en avons parlé, jeune Aragona. Son pouvoir est… inconcevable.
Si tu n’es pas assez fort pour le maîtriser, il peut te détruire, détruire tous
ceux qui t’entourent et tous ceux qui se mettent en travers de son chemin. Il
lui suffit d’un seul regard pour te pétrifier de terreur.


Je déglutis sous le choc, mais je refusai de rendre les
armes. Je regardai les clefs, puis le vieil homme.


— Sean, si cette… chose peut sauver la vie de ma
femme, je dois la trouver et je dois l’utiliser.


Le vieil homme secoua de nouveau la tête avant d’ouvrir
grand les yeux et de se mettre à raconter une histoire à l’apparence décousue.


— Berlin, 1945 ! Nous avons récupéré l’idole et
nous sommes en fuite. Les autres dorment pendant que nous, Alex Aragona, Vladimir
Glyz et moi, nous montons la garde. Alex est encore secoué par la perte de
Nathan, notre chef, qui, avant de mourir, lui a confié un fardeau extrêmement
lourd. « Je suis le nouvel Élu des Neuf, je connais toute la séquence et
je suis capable de l’invoquer ! » nous dit-il avec un regard illuminé.
« Ce n’est pas possible, Alex ! » avons-nous répondu. Mais il
paraît possédé et il contemple l’écrin avec un air cupide. Comme Vladimir et
moi ne savons que faire, nous réveillons nos frères. Alex semble retrouver son
calme, et ses paroles touchent profondément tous nos camarades stupéfaits :
« Mes frères, nous sommes en mesure d’arrêter la guerre ! Le Gardien
du Seuil peut arrêter ce carnage. » La guerre ? Oui, la guerre, nous
l’avons vue de près. Ses atrocités nous ont marqués à tout jamais, tous. Hitler
semble vaincu, mais le monde est encore bouleversé et on n’a pas cessé de se
battre. Nous nous consultons, et, certains s’opposant résolument à ce projet, nous
soumettons la décision au vote. Alex veut l’utiliser pour faire le bien et il
arrive à nous persuader de l’aider. Nous allons invoquer le Gardien du Seuil.


À cet instant, le vieil homme se mit littéralement à hurler,
attirant l’attention du jeune séminariste, d’Oscar et d’Antonio qui se
précipitèrent dans la pièce avec une inquiétude non dissimulée.


— Mon Dieu ! C’est horrible ! reprit Sean. C’est
comme voir un suaire froid et noir prendre soudain forme ! Il est sombre, plus
sombre que le noir absolu ! Il avance sans toucher terre, glissant comme
un reptile ombreux, et l’air alentour dégage des remugles de cadavre, les
étoiles s’éteignent sur son passage et tout bruit cesse. Et ses yeux ! Des
yeux brûlant de flammes menaçantes qui te fixent et qui te donnent l’impression
que la glace glisse dans tes veines comme un liquide visqueux. La terreur
absolue. L’horreur la plus profonde. Nous tentons de le maîtriser… N’avons-nous
pas été élus pour ça, après tout ? Ne sommes-nous pas la loge des Neuf, fondée
par les Templiers ? Il ne fait rien, mais son regard suffit à nous
atterrer. Nous lui tenons tête, nous regroupons nos forces et, pour finir, nous
parvenons à le dominer. Nous parvenons à exiger de lui qu’il mette fin à cette
guerre quel qu’en soit le prix. Il exécute notre souhait, mais à sa propre
manière, avec toute la malice diabolique dont il est capable.


Sean fit une nouvelle pause, le souffle fiévreux, et baissa
la tête pour fixer le sol.


— À présent, c’est terminé. Cet être monstrueux est
encore là, devant nous, et notre seul devoir est de le renfermer dans sa prison
millénaire. Hélas, Alex est envoûté par ses yeux de feu, et le Gardien du Seuil
tire parti de la situation : « Tu ne demandes rien pour toi, ô
gardien ? » « Non, non, Alex, ne cède pas ! » Mais
Alex est perdu dans l’envoûtement malin de ce monstre. « Je veux la vie
éternelle et la connaissance pour moi et mes compagnons ! » Une fois
de plus, le monstre exécute son souhait à sa propre manière. Finalement, nous
réussissons malgré tout à l’enfermer à nouveau dans sa prison éternelle.


Sa narration hallucinée s’interrompit brusquement, comme s’il
venait de se réveiller. Oscar et les autres n’avaient pas dépassé le seuil et
étaient demeurés hors du champ de vision du vieil homme. Le visage de Navarro n’était
plus qu’un masque d’angoisse.


— Nous l’avons invoqué, jeune Aragona, ajouta Sean qui
était alors en larmes, et nous lui avons demandé la vie éternelle et la
connaissance, le savoir suprême. Nous avons obtenu tout cela, tu comprends ?
Mais au détriment de tout le reste. Ce jour-là, nous avons réussi à dominer son
pouvoir, mais, simplement parce que nous avons plongé nos yeux dans les siens, nous
avons dû passer le reste de notre vie dans les tourments de cauchemars
inénarrables, impuissants que nous avons été devant la mort de nos proches, avec
l’esprit en proie constante à une folie lucide, vieillissant inexorablement, mais
sans jamais pouvoir mourir, sauf si nous sommes assassinés, comme c’est arrivé
à nos autres frères, ou à nous suicider. Moi, je n’ai jamais eu ce courage. En
revanche, ton grand-père a fini par prendre sa décision. Il s’est empoisonné
ici, entre les murs de la villa Gondemar, mais personne, hormis moi, ne l’a
jamais su. Les missionnaires l’ont trouvé mort dans son lit et, sur sa commode,
il avait simplement laissé ces mots : L’espoir renaît. Il avait
signé Anastasio Elpìda. Le père Luigi décida de l’ensevelir dans le
cimetière de la communauté et fit fabriquer une pierre en suivant les
indications que ton grand-père avait laissées dans son court testament.


Je tentai d’imaginer à quel point mon grand-père avait vécu
dans l’angoisse et à quel point il devait avoir souffert.


Navarro chancela sous le choc et fut soutenu par Oscar.


— J’ai besoin de me passer de l’eau sur le visage, marmonna-t-il
en essuyant la sueur qui lui perlait au front.


En silence, Oscar attira l’attention du séminariste qui
indiqua la direction des toilettes à Navarro.


Sean secoua la tête avant de continuer.


— Ton grand-père sortit dévasté de cette expérience en
1945, comme nous tous d’ailleurs. Après avoir constaté de quoi cette idole
était capable, nous prîmes la décision de la dissimuler. Nous allions prétendre
que l’idole avait été détruite. En outre, nous décidâmes de dissimuler
également la séquence destinée à déclencher le mécanisme dans l’esprit de nos
descendants ou de personnes absolument fiables de manière à ce qu’il soit
quasiment impossible d’invoquer cette créature de nouveau. C’est ton grand-père
qui nous a appris à tous comment imprimer le symbole dans les replis les plus
profonds du cerveau d’un légataire et comment le lier à un objet qui lui
permettrait de raviver ses souvenirs. Toutefois, il ne communiqua la séquence
complète qu’à toi. Il n’y a que toi qui puisses garder le secret, cependant, et
que toi qui sois capable de commettre la même erreur que nous.


J’avais écouté sans mot dire cette longue et sinistre
histoire. Je regardai alors les clefs, et, malgré les paroles d’avertissement
du vieil homme, je ne pus empêcher mes yeux de briller à nouveau à l’idée qu’un
remède miraculeux puisse exister. Sean dut s’en rendre compte, car il adopta
une expression de défaite.


— Si tu veux l’invoquer, je ne pourrai pas t’en
empêcher. J’ai juré à ton grand-père de te remettre les clefs qu’il m’a
confiées avant de mourir. Le pacte était que, si l’un de nous mourait, sa clef
serait envoyée chez un notaire à une adresse secrète, où ton grand-père serait
en mesure de la récupérer. Si tu parviens à retracer les cinq autres clefs, tu
seras capable d’invoquer le Gardien du Seuil.


Il me remit l’étui de fer-blanc et garda un moment un
silence attristé. Pour ma part, j’attendis encore un moment avant de poser la
dernière question qui me taraudait :


— Où se trouve le Baphomet, Sean ?


Il me regarda en souriant comme il l’avait fait au début, avec
l’expression de celui qui entend, mais qui ne comprend pas. Une expression de
dément.


— Le Baphomet… Oui, je l’ai vu… Il y a tellement
longtemps. Qui sait ce qu’il est devenu ? Le Russe, le Russe s’est chargé
de le cacher avec le prêtre. Oui, le prêtre doit savoir où il se trouve.


Il se tourna vers la fenêtre et n’ajouta plus rien.


La carte semblait être complète, et les événements, reconstitués,
mais il manquait encore la dernière indication que pouvait peut-être me fournir
ce prêtre illusoire. Je me tournai vers la porte, face à Oscar et à Navarro.


— Où est passé Antonio ?


Oscar se retourna d’un bond, croyant que l’Espagnol était
revenu des toilettes, mais, ne le voyant pas, il fila dans le couloir où il
tomba sur le séminariste.


— Où est l’homme qui se trouvait avec nous ?


Le jeune homme pinça les lèvres.


— Je lui ai montré la direction des toilettes et… je ne
l’ai pas encore vu ressortir.


— Montrez-moi où ça se trouve, déclara Oscar.


Nous laissâmes Sean à son silence et suivîmes le séminariste
vers les toilettes.


— Monsieur Navarro, tout va bien ? Répondez-moi.


Silence.


— Monsieur Navarro !


Oscar essaya d’ouvrir la porte, mais elle était fermée de l’intérieur.
Il recula de quelques pas et l’ouvrit violemment d’un coup d’épaule. La petite
pièce était vide, mais la fenêtre était ouverte. Nous allâmes jeter un coup d’œil
dans le jardin : comme nous étions au rez-de-chaussée, il suffisait d’un
petit saut pour atteindre le sol.


— Il a filé. Mais pourquoi ? demanda Oscar en
pleine confusion.


Nous n’eûmes pas le temps de chercher davantage d’explication
parce que, à cet instant, son téléphone portable retentit.


Et ce fut le début de l’apocalypse.







37

Encore un nouveau piège


Reconstitution des faits d’après le témoignage d’Anna
Nikitovna Glyz


Rome, janvier 2013


Au moment où les hommes de Woland s’emparaient
délicatement du cube métallique que contenait la caisse, ils se rendirent
aussitôt compte que quelque chose clochait. Ils tournèrent les yeux vers leur
chef et hésitèrent.


— Alors quoi ? Posez-le à terre, doucement, les
pressa Woland.


Vorjas vint se placer à côté de son ami et, ensemble, ils
examinèrent l’artefact.


— Enfin, murmura-t-il, mais Woland doucha son
enthousiasme avec une expression des plus sceptiques.


— Il y a quelque chose qui ne va pas.


Il souleva le couvercle, et la surprise fut totale : le
cube de métal était vide. D’un geste de dépit, il s’empara des deux mains de l’objet
et le fit rouler sur le sol du mithraeum.


Un petit morceau de papier voleta depuis l’intérieur du cube
pour tomber aux pieds de Woland, qui l’attrapa, y jeta un œil rapide et le
tendit à Vorjas. Il s’agissait d’un bref message rédigé en italien, une langue
que le prélat maîtrisait davantage que le président de Nanotech.


Si toi, inconnu, est
arrivé jusque-là, tu es peut-être en train de suivre les traces de l’idole et
tu sais quel abominable être il cache !


Si tu es l’Élu,
le mystère te sera révélé et tu ne devras pas trembler ni te laisser t’accabler.


Hausse ta
garde pour que tu puisses affronter cette épreuve et laisse ton âme pure
transparente comme du verre.


Hélas, je ne
peux pas tout te confier, mais si tu lis bien mon message, tes efforts seront
payés de retour et tu trouveras ce que tu cherches !


— Mais que diable cela peut-il vouloir dire ?
s’écria Vorjas.


Woland arracha le feuillet des mains de son ami, il le roula
en boule avant de le jeter et de donner un coup de pied au cube de métal pour
le faire rebondir sur le sol.


— Cela signifie que ces fils de pute se moquent de moi,
même après leur mort !


À grands pas, il se rapprocha d’Anna qui se trouvait sur le
seuil du temple à côté de Bastian, et prit son visage dans une main en le
serrant avec une grande force.


— Cela signifie aussi que tu vas mourir, ma cocotte. Parce
que tu m’as amené dans une impasse !


Il la lâcha avant de faire un signe à Bastian. Grimaçant de
douleur sous le geste de l’homme, Anna lui jeta un regard atterré.


— Je ne t’ai parlé que de ce que nous avions trouvé, Lorenzo
et moi. Mon grand-père avait peut-être prévu tout ça.


— Tu gardes une trop haute estime pour ton grand-père. Stupide
et illusoire. Moi qui l’ai connu, je peux dire qu’il n’était pas aussi
intelligent que ce que tu crois. Lui, je l’ai connu ainsi que tous les autres idiots
de la loge des Neuf.


Avec une lueur sinistre dans les yeux, il se rapprocha de
nouveau de la jeune femme et lui serra la gorge.


— Aucun d’entre eux ne s’est rendu compte de ce qu’il
avait entre les mains. Mais ce n’est pas là un problème qui te concerne. Tu m’as
fait perdre suffisamment de temps et, plutôt que de filmer ton viol pour le
cher Lorenzo Aragona, je lui enverrai aussi celui de ta mort. J’aurais mieux
fait de concentrer mes forces pour le retrouver, lui, au lieu de te suivre, toi.


— C’est une chose que nous pouvons encore faire, professeur
Woland.


La voix était celle de Camille. La jeune femme s’était
approchée du vieil homme qui continuait de serrer avec violence la gorge d’Anna.


— Laissez-moi quelques heures et je retrouverai Lorenzo
Aragona. Herzog est encore sur ses traces et nous ne manquons pas de contacts, poursuivit
Camille tout en observant Anna, désormais réduite à une totale impuissance. Et
peut-être, qui sait, même la belle Russe pourrait encore nous être utile comme
monnaie d’échange.


Woland déplaça ses yeux féroces de la sensuelle Française
avant de jeter un dernier regard à la Russe et de la laisser aller. Toussant et
respirant dans un souffle haletant, Anna se laissa tomber à terre.


Elle s’appuya sur le côté et, sans cesser de hoqueter, elle
effleura quelque chose sur le sol de sa main droite qui était encore liée à sa
gauche. Au toucher, elle découvrit qu’il s’agissait d’un morceau de papier
roulé en boule.


Toujours en proie à sa quinte de toux, et espérant que
personne ne s’apercevrait de rien, elle glissa la boulette de papier dans la
poche arrière de son pantalon.


Cependant, sa manœuvre n’échappa pas à Camille qui lui
tordit le bras et récupéra le feuillet. Anna opposa une résistance qui stupéfia
Camille par sa grande force.


— Je te prends ça, et toi, tu ferais mieux de te calmer
un peu.


Contrarié, Woland se tourna vers la sortie, dépassa Caesar et
Camille avant de s’arrêter un instant.


— Peu importe que le Baphomet ne soit pas encore entre
nos mains, nous allons continuer avec notre plan, Caesar. Je veux juste montrer
de quoi nous sommes capables.


— Nous allons changer l’histoire, Raymond, tu verras. Dans
deux jours, le monde ne sera plus le même et, lorsque nous aurons retrouvé le
Baphomet, nous dominerons ce monde.


Woland opina sans cependant quitter son expression dure
comme le granit, puis il se tourna vers Anna.


— Je te laisse la possibilité de remporter le grand
prix, Camille. Voyons si tu es en mesure de trouver Lorenzo Aragona parce que, d’après
ce que je vois, il nous échappe.


Lançant un regard rapide à Anna, il ajouta :


— Si vous savez quelque chose que nous ignorons, nous
utiliserons tous les moyens à notre disposition pour vous faire parler.


Dans un sourire diabolique, Camille hocha la tête.


Woland et les siens retournèrent à la villa de l’Aventin
au beau milieu de la nuit. Camille se mit aussitôt à l’œuvre en se démontrant
plus capable que les autres larbins. Elle possédait, en effet, une connaissance
et une intelligence peu communes qui la distinguaient des autres.


En l’espace de quelques heures, elle parvint à savoir que
Lorenzo Aragona était quelque part à Rome en compagnie du commissaire de police
Oscar Franchi et d’une autre personne. La chose la plus difficile fut pour elle
de récupérer le numéro de téléphone du commissaire. Quant à celui de Lorenzo
Aragona, du moins celui qu’elle connaissait, il n’était plus en service.


Au matin, elle frappa à la porte de Woland, attendit
quelques minutes et, comme personne ne répondait, elle entra. Le studio, meublé
avec la même élégance Art déco que le reste de la villa, était plongé dans l’ombre.
Devant elle, d’un côté de l’immense salle, une cheminée était allumée devant
laquelle se trouvait Woland. Les jambes enveloppées dans un grand plaid, il
était assis dans un fauteuil. Le docteur aux cheveux grisonnants et Caesar
Vorjas étaient avec lui. Caesar était vêtu de ses habits de pourpre et semblait
sur le point de s’en aller. Camille fit quelques pas et se paralysa sous le
coup de la surprise. L’allure de Woland n’avait guère changé depuis le matin
précédent, avant qu’il ne passe entre les mains du médecin, et il avait
toujours ce visage parcheminé, fragile et malade.


— Caesar, mon ami. Quel bonheur ! Raconte-moi tout,
dit Woland d’un filet de voix.


— Nous attendrons que la voie soit libre pour entamer l’opération
et nous lancerons alors le message.


Woland toussota tout en riant en même temps.


— La Ville éternelle va vivre des heures d’angoisse et…
C’est toi, Camille ?… Viens ici.


La jeune femme s’avança. Elle avait l’air épuisée mais
déterminé, et elle avait repris le contrôle d’elle-même. Elle leur communiqua
les résultats de son investigation.


— Lorenzo Aragona est à Rome, en compagnie du
commissaire Franchi et d’une autre personne. J’ai obtenu le numéro du policier.


Les deux hommes échangèrent un regard avant que Woland ne s’adresse
au docteur :


— J’ai besoin d’un nouveau traitement. Tout de suite. Je
veux être prêt pour ma rencontre avec le dernier Élu des Neuf.


Le médecin s’éloigna, et Camille demeura à attendre que
Woland parle de nouveau.


— Reste là, ma chère. Je sais que tu es lasse, mais je
veux que tu voies le miracle que nous avons réussi à accomplir, même s’il
nécessite encore quelques améliorations. C’est la raison pour laquelle j’ai
besoin du Gardien du Seuil, parce que ma technologie n’atteint pas les sommets
que lui peut atteindre.


Le docteur réapparut vêtu d’une blouse blanche et se planta
devant une des deux portes qui donnaient sur une autre pièce.


— Aidez-moi à me lever, demanda Woland à la jeune femme.


Camille le soutint et, lorsqu’il fut sur pied, le vieil homme
tourna le regard vers Vorjas.


— Éminence, comme vous le voyez, je suis en de bonnes
mains. Vous pouvez y aller.


Vorjas hocha la tête, non sans avoir lancé un regard glacial
à Camille. Il s’éloigna d’un pas feutré et sortit de la pièce, tandis que
Camille et Woland se dirigeaient vers l’autre porte où les attendait le médecin.
Ils pénétrèrent dans une salle entièrement blanche. Camille ferma les yeux et
Woland mit son pince-nez fumé.


La pièce avait été meublée en moins de deux jours en petit
bloc opératoire, avec des instruments électriques et deux armoires dans
lesquelles se trouvaient des fioles et autres récipients en verre. Il y avait
une table d’opération avec un dispositif de perfusion, et, à côté, une tablette
avec un moniteur, une série de seringues et de récipients métalliques de
diverses dimensions.


— Ceci, Camille, est la version technologique de la
source de l’éternelle jeunesse, annonça Woland avec une satisfaction évidente, et
cela représente la pointe de diamant des recherches de Nanotech.


— Ça correspond à quoi ? demanda la jeune femme en
jetant un coup d’œil perplexe à l’équipement à l’apparence plutôt simple.


— On l’appelle le BIO, pour Biot Injector One. C’est
un injecteur de nanoparticules. Sauf que la perfusion n’injecte pas des
produits médicaux ou autres, mais… ceci.


Camille regarda alors l’écran qui la laissa bouche bée. Sur
le moniteur apparaissait l’image d’un liquide envahi par de petites bulles et, dans
un cadre, en haut à gauche, apparaissait un agrandissement de l’image.


— Les apparences peuvent être trompeuses, ma chère, dit
Woland en indiquant le cadre plus petit. Il représentait le contenant du flacon :
des milliers, peut-être des millions de minuscules machines qui évoquaient des
cellules ou des insectes et s’agitaient comme des créatures vivantes.


— Nous les appelons healing bots ou HB, c’est-à-dire
les « guérisseurs ». Le docteur Höffnunger ici présent dirige le
groupe de recherche qui les a mises au point pour la Woland University.


Le docteur termina l’opération préliminaire avant de se
tourner vers Camille et Woland.


— Les HB sont injectés directement dans le sang comme
un produit médicinal ordinaire et, grâce au software qui les programme, en
quelques secondes, ils atteignent toutes les zones du corps humain nécessitant
des réparations. Ils s’y installent très vite et se mettent à l’œuvre. En l’espace
de quelques minutes, le sujet est assaini, il acquiert une nouvelle énergie et,
dans le cas de personnes âgées, il rajeunit de près de vingt ans.


Woland releva les sourcils.


— Naturellement, on peut programmer les bots pour
obtenir l’effet inverse. Ils peuvent entrer dans l’organisme et tout détruire, pour
ensuite être absorbés sans laisser aucune trace.


Camille était interdite.


— Le médicament universel…


— Ou le parfait tueur, coupa Woland avant d’esquisser
un sourire narquois et de s’installer sur le lit opératoire, tandis que le
médecin plaçait les perfusions dans les veines.


— Grâce aux HB, nous pourrions guérir de nombreuses
maladies. Toutefois, les laboratoires pharmaceutiques me paient largement pour
tenir tout cela secret, et, pour moi, cela suffit. Je suis loin d’être un
philanthrope. Plutôt un homme d’affaires. Toutefois, comme vous avez pu le
constater, les effets sont encore limités à quelques heures. Grâce aux HB, je n’ai
aucune maladie, mais, le vieillissement…, nous ne pouvons pas vraiment l’arrêter
et nous ne pouvons pas empêcher la mort. C’est pourquoi j’ai besoin du Baphomet.


Le Dr Höffnunger injecta le tecnoliquide et,
une minute après, les nanomachines commencèrent à circuler dans le corps de
Woland. Le résultat fut des plus stupéfiants : la peau du vieil homme se
tendit en l’espace de quelques secondes et reprit des couleurs, ses muscles se
gonflèrent, ses yeux, auparavant vitreux, devinrent lumineux et sombres.


Une fois de plus, Woland rajeunit de vingt ans au moins. Pendant
quelques secondes, il demeura immobile sur le lit, puis le Dr Höffnunger
le libéra des aiguilles, vérifia que tout était en ordre et l’aida à se relever.


Le nouveau Woland fit quelques pas en direction de Camille, et
son regard malicieux, maintenant plus intense, fut accompagné d’un sourire
diabolique.


— À présent, à Rome, nous pouvons préparer l’apocalypse.
Nous allons traquer Lorenzo Aragona. Je sens qu’il est plus près de la vérité
que nous ne l’imaginions.
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Les terroristes


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Villa Gondemar, Rome, janvier 2013


— Commissaire Franchi ?


La voix masculine, rauque et profonde avec un accent
étranger très net, résonna d’un son métallique dans le portable d’Oscar.


— C’est moi. À qui ai-je l’honneur ?


— Chaque chose en son temps, commissaire. Écoutez-moi :
je sais que vous êtes en compagnie de monsieur Lorenzo Aragona et que vous êtes
probablement en train de l’aider à chercher un objet qui m’intéresse, moi aussi.


— Ah ? répondit simplement Oscar, un peu surpris.


— Oui, monsieur Franchi, et je dois vraiment récupérer
cette chose de toute urgence. Puisque je sais qu’il n’est pas possible
de l’acheter, je me vois contraint d’utiliser des méthodes, comment dire, pas
toujours très orthodoxes.


L’expression d’Oscar se fit toujours plus interdite, mais il
n’avait pas l’intention de se laisser prendre au jeu.


— Avant tout, expliquez-moi donc comment vous avez eu
ce numéro de téléphone ?


— Commissaire, ne perdons pas de temps. À cet instant, quelques
hommes à moi sont en train de poser une bombe dans un lieu extrêmement
fréquenté de Rome, et la seule manière de l’empêcher d’exploser est de m’écouter
très attentivement et de suivre mes instructions à la lettre.


Oscar me lança un regard inquiet.


— Je vous prie de ne pas prendre mes paroles à la
légère, commissaire, poursuivit l’homme au téléphone.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda Oscar en
se surprenant lui-même par ces paroles.


— Passez-moi monsieur Aragona.


Oscar me tendit l’appareil d’un geste presque mécanique.


— Allô ?


— Bonjour, Lorenzo.


Cette voix rauque et sinistre me mit aussitôt mal à l’aise, mais
il s’agissait d’une angoisse familière.


— Nous n’avons pas encore réussi à nous rencontrer si
ce n’est par le biais de mes collaborateurs.


— Qui êtes-vous ?


— Pour l’heure, tu m’appelleras Raymond. Écoute-moi
attentivement, Lorenzo. Je suis certain que toi et moi sommes en quête de la
même chose. Je l’ai compris dès que tu as repris tes esprits grâce à ta
nouvelle amie de l’Est. À propos, je tenais à te dire que la belle Anna est
pour le moment notre gracieuse invitée. Dans peu de temps, je t’enverrai une
vidéo sur le téléphone du commissaire pour que tu puisses le constater toi-même.
Si tu tiens un peu à elle, même juste un peu, je te conseille de m’écouter et
de faire ce que je te dis. Surtout parce que, comme je le disais au commissaire
Franchi, dans le cas contraire, de nombreuses personnes trouveront la mort.


— Que voulez-vous ?


— Tout ce que tu as découvert sur le Baphomet. Tu es le
dernier Élu des Neuf, et ton illustre grand-père doit t’avoir laissé de
précieuses informations. Je veux dire, en plus de celles que tu as dans le
cerveau et que nous n’avons, hélas, pas réussi à extirper en dépit de notre
technique sophistiquée d’hypnose.


— Je ne…


— Ah non, Lorenzo, ce n’est pas ce que j’attends de toi.
Une telle réponse me donne envie de t’envoyer un petit morceau d’oreille d’Anna
et de rendre mon hommage personnel – c’est ainsi que je le considère – à la
Ville éternelle.


Oscar me fit signe de jouer le jeu pour le moment.


— D’accord. Continuez, répondis-je alors.


— Cette nuit, j’ai trouvé un coffre vide que je croyais
devoir contenir le Baphomet, mais le fait qu’il soit à Rome me fait penser que,
peut-être, ton petit farceur de grand-père a caché là ce que nous cherchons, de
manière à épargner à son petit-fils la fatigue de trop s’éloigner.


— Oui, effectivement, j’ai trouvé quelque chose.


— Bien, je vois que nous commençons à nous entendre. Qu’as-tu
donc trouvé ?


— Les clefs.


Je venais de comprendre que, dans une certaine mesure, il n’était
plus question de mentir.


Il y eut un instant de pause.


— Toutes les clefs ?


— J’en ai quatre en tout.


— Bien, très bien. Rien d’autre ?


— Non. Je ne sais pas où se trouve le Baphomet et je ne
possède aucun autre indice pour le trouver, mentis-je cependant.


Raymond fit une nouvelle pause.


— J’ai l’impression que tu te moques de moi. Nous
allons faire comme ça : je te donne trois heures pour t’éclaircir les
idées et recueillir d’autres informations utiles pour moi. Si dans trois heures,
lorsque je te rappellerai sur ce numéro, je sens la même hésitation de ta part,
je commencerai à réduire ta belle amie en pièces et je ferai sauter en l’air
mon engin explosif.


Il raccrocha sans rien ajouter d’autre, mais, aussitôt après,
Oscar recevait un MMS du même numéro crypté que celui que Raymond avait utilisé
pour nous appeler.


Oscar ouvrit le message vidéo qui montrait Anna, nue, ligotée
sur un lit, dans une scène à vous glacer le sang.


Interdits, nous regardâmes les images sans parler pendant
plusieurs secondes.


— Mon Dieu ! marmonnai-je.


— Nous devons l’arrêter et comprendre ce qu’il
manigance. S’il s’agit du tueur que l’on a baptisé le « collectionneur d’oreilles »,
sa réapparition fait partie d’un unique plan qui a débuté dans les années 1970,
peut-être même bien avant cela.


— Il a parlé d’une bombe, murmurai-je en essayant de
refouler les images des tortures qu’Anna devait avoir subies. Je ne sais pas si
nous devons le croire, mais il est certain que…


La phrase me resta sur les lèvres et mon regard alla se
perdre dans le vague.


— Quoi, Lorenzo ?


— Le sommet international des droits de l’homme ! C’est
demain qu’il a lieu à Rome, non ?


Oscar blêmit.


— Bien sûr ! Le père Palminteri l’a également
évoqué. Il fait d’ailleurs partie de l’organisation.


Après une pause, il ajouta :


— Tu ne crois pas quand même que…


Je fronçai les sourcils et, en suivant une idée soudaine, je
me tournai vers Sean Bruce qui, pendant tout ce temps, était resté devant la
fenêtre à fixer le jardin comme s’il était dans un état catatonique.


— « Le prêtre sait où il est. » Ce n’est pas
ce que le vieux Sean a dit ? Il voulait certainement parler du père
Palminteri.


— Je n’en serais pas surpris. Ce moine en sait beaucoup
plus que ce qu’il a bien voulu nous le faire croire.


— Et il pourrait également mettre en route le
dispositif de sécurité du sommet de Rome, ajoutai-je. Je jurerais qu’il
bénéficie d’une grande considération et qu’on le croira, lui.


— Tu as raison, il nous faut quelqu’un de vraiment
convaincant pour qu’on croie toute cette histoire, commenta Oscar.


— Alors, je dirais que nous savons à quoi nous allons
employer ces trois heures. Retrouvons Palminteri et, cette fois, il devra se
déboutonner un peu plus.


Oscar mit le gyrophare en route et actionna la sirène pour
franchir plus rapidement la circulation infernale de Rome. Il n’y avait pas de
temps à perdre, et chaque minute était précieuse.


Il ne nous restait que deux heures quarante-cinq environ
pour nous mettre en contact avec le père Palminteri, l’informer des nouveaux
développements et fournir une réponse qui rassurerait le fameux Raymond. Trop
peu de temps. Naturellement, nous aurions aussi aimé savoir ce qu’il était advenu
de Navarro, mais les événements se précipitaient par trop. Nous penserions à
lui plus tard.


Par chance, nous avions réussi à convaincre José Ferrer, le
jeune séminariste chilien, de nous accompagner afin d’avoir de meilleures
possibilités encore de nous approcher du père Palminteri.


Nous parvînmes à nous extirper de l’affluence que nous
rencontrâmes sur le bref trajet qui nous séparait du Vatican pour arriver sur
la place des Héros et nous diriger rapidement vers le Saint-Siège. Nous garâmes
la voiture dans une ruelle de Borgo Pio et, d’un pas vif, nous rejoignîmes l’entrée
de la rue de Porta Angelica.


José n’avait pas réussi à joindre le père Palminteri, dont
le téléphone mobile devait être éteint. Le standard du Vatican avait quant à
lui été inébranlable et n’avait pas voulu nous le passer. La seule solution
était donc de nous présenter en personne.


Devant les gardes suisses qui défendaient l’entrée de la
porte, José montra sa carte de séminariste, et les gardes nous firent
clairement comprendre que lui seul était autorisé à entrer. Pour le sommet
international, on avait délimité une vaste zone « rouge » tout autour
du Vatican. C’est alors qu’Oscar s’approcha en brandissant sa carte de
commissaire pour prouver que notre demande n’avait rien d’une plaisanterie.


Devant la carte d’Oscar, le jeune garde en uniforme bleu
écouta plus sérieusement les paroles de José et finit par entrer dans sa cabine
pour passer un coup de fil.


— Les gendarmes vont venir vous chercher pour vous
accompagner jusqu’au père Palminteri, annonça-t-il en se tournant vers nous.


Au bout de deux minutes, une Alfa Romeo noire apparut dans
le passage. Il en sortit deux hommes, l’un en complet-veston noir et l’autre
vêtu de l’uniforme bleu de la gendarmerie vaticane. L’homme au complet noir s’approcha
du garde suisse et de nous.


— Je suis le capitaine Rocco Barucci de la gendarmerie vaticane.
De quoi s’agit-il ?


Oscar plongea ses yeux dans ceux de Barucci avec la plus
grande détermination.


— Commissaire Oscar Franchi du commissariat San Ferdinando
de la police de Naples. Capitaine, nous avons besoin de parler avec le père
Palminteri, père général des Missionnaires du Temple de Jérusalem…


— Je sais parfaitement qui est le père Palminteri, commissaire,
le coupa Barucci. Pourquoi le cherchez-vous ? Et que faites-vous ici, si
loin de votre juridiction ? Le garde suisse m’a parlé d’une affaire d’une
urgence capitale !


Oscar prit la décision d’abréger les préliminaires.


— Capitaine, nous avons découvert qu’un dément aurait l’intention
de faire exploser une bombe dans une zone particulièrement peuplée de la ville.
Cette personne a posé des exigences et nous pensons que le père Palminteri peut
nous aider.


Barucci se raidit et son visage prit une nuance terreuse
pendant quelques secondes avant qu’il ne se reprenne.


— Commissaire, je dois d’abord vous rappeler que Rome n’est
pas le Vatican. Si la personne a parlé de Rome, vous devez vous adresser à vos
collègues romains. Ici aura lieu demain le sommet international et nous avons
déjà eu des menaces et des dizaines…


— Capitaine, l’interrompit Oscar, ne sous-estimez pas
ce que je suis en train de vous dire. La menace est sérieuse, croyez-moi. Je
vous demande seulement de nous autoriser à nous entretenir avec le père
Palminteri.


Barucci poussa un soupir avant de faire signe au gendarme
qui était venu avec lui et de lui ordonner de demander une autre voiture.


Quelques minutes plus tard, nous étions devant le
palais du gouvernorat. Barucci nous fit entrer et nous demanda de patienter
dans une petite pièce.


— J’espère seulement que vous ne jouez pas les
alarmistes, commissaire, parce que ce serait vraiment sérieux.


— J’espère au contraire que vous allez nous prendre au
sérieux, répondit sèchement Oscar.


Au bout de quelques instants, Barucci revint en compagnie du
père Palminteri, qui manifesta à notre vue une surprise considérable, d’autant
que la présence de José lui paraissait inexplicable, mais il se reprit bien
vite.


— J’aurais dû me douter que vous n’alliez pas vous
contenter de ce que je vous ai dit ce matin.


Je jetai un coup d’œil à la pendule pour constater qu’il ne
nous restait plus que deux heures avant le coup de téléphone de Raymond.


— Mon père, nous parlerons plus tard de nos méthodes
peu conventionnelles. Pour le moment, il est nécessaire que vous nous disiez
tout ce que vous savez au sujet du Baphomet. Anastasio Elpìda était Lorenzo
Aragona, mon grand-père. Nous sommes au courant de presque toute l’affaire, mais
vous aussi, n’est-ce pas ?


Pour confirmer mes paroles, je lui montrai les clefs de la
loge des Neuf que m’avait remises Sean. Palminteri écarquilla les yeux avant de
se tourner vers Barucci pour déclarer d’une voix tremblante :


— Capitaine, pouvez-vous mettre à notre disposition une
pièce où nous ne serons pas dérangés ? Vous resterez avec nous. Nous
devons écouter ce qu’ils ont à nous dire.
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Une combattante létale


Reconstitution des faits d’après le témoignage d’Anna
Nikitovna Glyz


Rome, janvier 2013


Dans la pièce où elle était retenue prisonnière, Anna
était recroquevillée sur le lit comme si elle dormait. En réalité, elle ne
cessait de penser aux quelques mots qu’elle avait lus sur le message découvert
dans le mithraeum.


Si toi, ô inconnu, es arrivé jusqu’ici…


Elle était persuadée que ce message recelait un
nouvel indice pour atteindre le Baphomet, une nouvelle trace à déchiffrer avec
une grille de Cardan comme cela avait été le cas à Kiev. Pris de colère, Woland
ne l’avait pas compris et il l’avait jeté.


Si seulement Camille ne l’avait pas vue essayer de la mettre
dans sa poche ! Mais il était inutile de continuer à se torturer l’esprit.
À ce stade, la meilleure chose à faire était de trouver une manière de s’évader.
Anna sentait encore sur sa peau le contact répugnant des mains de Bastian et
elle savait qu’elle n’en supporterait pas davantage.


Reprise par la nausée déclenchée par le souvenir encore vif
de toute cette violence, elle se leva et observa de nouveau les alentours. À
première vue, la petite pièce ne semblait pas surveillée par des caméras, mais,
avec des gens de cet acabit, il fallait toujours s’attendre au pire.


Elle n’avait pas le choix : il était temps d’agir et d’arracher
le masque de la victime pour prendre désormais celui du chasseur et d’affronter
ses adversaires à visage découvert.


Elle ferma les yeux quelques minutes pour retrouver sa
concentration. Elle savait que sa seule arme pour affronter ces hommes à mains
nues, même s’ils étaient une dizaine, reposait sur sa connaissance des arts
martiaux. Toutefois, il ne fallait pas pour autant sous-évaluer l’adversaire. Elle
le savait.


Lorsqu’elle rouvrit les paupières, ses yeux brillaient d’une
nouvelle détermination. Elle se dirigea vers la porte et cogna fort pour
attirer l’attention.


— J’ai besoin d’aller aux toilettes ! Ouvrez-moi !


Au bout de quelques secondes, elle entendit la clef tourner
dans la serrure. Elle se déplaça vivement et s’aplatit contre le mur. Une
faible lueur se dessina sur le sol tandis que la porte s’ouvrait, et elle vit l’ombre
d’un pistolet tout en entendant des mots qui n’eurent pas le temps de se
transformer en phrase.


— Tu devrais te calmer un…


Un coup de pied de bas en haut fit voler l’arme de son
adversaire. D’une secousse, elle entraîna la main qui, la seconde d’avant, tenait
le pistolet. Un coup du tranchant de sa main contre la gorge mit ensuite l’homme
au tapis.


Anna se hâta de ramasser le pistolet. Prête à accueillir d’autres
visiteurs, elle passa la tête de quelques centimètres dans le couloir. Dans l’ombre,
elle vit s’approcher une autre silhouette et éprouva un véritable frisson de
plaisir en savourant à l’avance son attaque : c’était Bastian lui-même.


Le géant s’approcha sans se presser, un léger sourire
flottant sur son visage de pierre. Il était si sûr de lui, au point de venir
sans arme.


« OK, mon cher Goliath, pensa Anna. David va t’affronter
sans sa fronde. »


Elle sortit de la pièce, releva le pistolet pour le montrer
à Bastian avant de le poser à terre à un mètre environ d’elle.


— Tu as encore envie de t’amuser un peu ? Cette
fois, cependant, c’est moi qui vais mener la danse.


Bastian ne répondit pas, mais se jeta aussitôt sur elle de
tout son poids.


— Trop facile.


D’un mouvement habile d’aïkido, Anna s’écarta sur le côté et,
d’une légère poussée, exploita l’inertie et le poids de son adversaire pour le
faire s’écrouler à terre.


Avec une vitesse inattendue pour sa corpulence, Bastian se
releva et, en l’espace d’une seconde, il fut prêt de nouveau. Mais il
paraissait moins sûr de lui à présent.


— Tu aurais dû mieux me ligoter et me pointer un
pistolet sur la tempe pour espérer m’immobiliser totalement, cher ami, comme tu
l’as fait il y a quelques heures. Je peux t’assurer que tu n’auras plus aucune
chance d’y arriver.


Anna entendit un pas rapide dans l’escalier qui conduisait à
l’étage supérieur.


— Que se passe-t-il ? s’écria l’un des hommes de
Woland en faisant son apparition un pistolet en main.


Bastian releva son bras énorme.


— Laisse-la-moi ! grogna-t-il en se lançant à
nouveau sur la jeune femme.


Cette fois, Anna exécuta un mouvement plus articulé. Elle se
précipita sur Bastian et, une seconde avant l’impact, elle glissa entre ses
jambes. Avant de se retrouver dans son dos, elle lui donna un coup de poing
puissant dans les parties.


Le géant réagit par un hurlement de douleur, mit ses mains à
l’aine, serra les jambes et tomba à genoux. Anna, qui était encore derrière lui,
lui servit un coup de pied dans les épaules qui l’envoya à terre, où elle le
bourra d’autres coups de pied avant de se jeter sur le troisième homme qui
avait entre-temps relevé son pistolet pour lui tirer dessus.


À l’instant où l’homme appuyait sur la détente, la jeune
femme s’écarta et, tandis que la balle allait se ficher dans la poitrine de
Bastian qui tentait de se remettre debout, elle attrapa l’homme par le bras et
le brisa comme une brindille avant de lui porter un coup à la gorge qui le mit
hors d’état de nuire.


Bastian était à quatre pattes, une main posée sur la
poitrine et l’autre sur la bouche pour tenter d’arrêter les ruisseaux de sang
qui s’écoulaient entre ses lèvres. Anna s’approcha de lui et, dans un murmure, elle
lui dit :


— J’aurais voulu faire avaler à ton chef cette saleté
que tu as entre les jambes, mais mes priorités ont changé.


Elle lui asséna un dernier coup de pied dans le visage et
Bastian sombra dans le coma. Pour toujours.


Anna n’attendit pas que l’autre homme de main ait le temps
de se reprendre. Elle s’empara des deux pistolets abandonnés par ses
adversaires et quitta les souterrains pour monter au rez-de-chaussée. Deux
autres hommes armés se précipitèrent vers elle, mais ils eurent à peine le
temps de relever leur pistolet de quelques centimètres qu’Anna les descendait
avec une précision chirurgicale. Elle en avait déjà mis quatre hors d’état de
nuire. Combien y en avait-il d’autres dans la maison ?


Ce n’était cependant pas le moment de perdre du temps à
chercher une réponse. Bien que toutes les armes fussent dotées de silencieux, les
coups de feu produisaient un bruit sourd qui n’avait certainement pas manqué d’attirer
l’attention des autres hôtes. La seule chose qui lui restait à faire était de
les affronter tous. Elle alla donc jusqu’au salon principal et, cette fois, les
hommes de Woland ne se laissèrent pas surprendre et tirèrent les premiers. Anna
eut le temps de plonger derrière un canapé et, sans attendre une prochaine
réaction, elle passa la main juste au-dessus du dossier et tira.


En entendant un hoquet suivi d’un gémissement, elle roula
sur le côté du canapé et plaça un projectile dans la jambe d’un des hommes. Pendant
que deux d’entre eux se tordaient de douleur sur le sol, elle en repéra un
troisième qui tiraillait en direction du fauteuil. Alertée par le bruit étrange
de la détonation, Anna leva les yeux sur le mur derrière elle pour découvrir
des dizaines de minuscules aiguilles, comme autant de pointes de flèches, incrustées
dans le crépi. Les pointes produisirent d’abord des étincelles suivies d’un
bruit de crépitement, et le mur commença à se corroder, comme s’il était
attaqué par un acide extrêmement puissant.


« Une sorte de Taser à haut voltage ou un truc du genre »,
se dit Anna.


Les Taser ordinaires tiraient généralement deux dards qui
délivraient une charge électrique à haute tension et d’un courant de basse
intensité. Ce modèle paraissait nettement plus meurtrier.


Anna ne perdit pas plus de temps à chercher à comprendre de
quel type d’arme il pouvait bien s’agir. Une seconde après avoir constaté que
les dards se fichaient dans le mur, elle avait déjà fait feu sur son agresseur
qui se retrouva avec un trou bien net dans l’épaule, tandis que son arme volait.


Juste derrière lui, un autre individu s’apprêtait à tirer
avec le même genre d’arme sophistiquée, mais Anna ne lui en donna pas le temps
et le refroidit avec le Beretta qu’elle avait récupéré sur les autres hommes
abattus quelques minutes plus tôt.


Elle traversa le salon en courant, sortit et referma la
porte en hâte. Soulagée, elle se rendit compte qu’elle était dans le vestibule
de la villa, et elle était sur le point de se diriger vers la porte d’entrée
lorsque, d’une autre pièce, apparurent deux autres types, derrière lesquels se
tenaient Woland et Camille.


— Attrapez-moi cette garce ! hurla le président de
Nanotech.


Anna se jeta vers la porte d’entrée tout en tirant des deux mains
sur les deux hommes qu’elle atteignit en plein cœur alors que leurs balles
allaient se perdre dans le vide.


Cela faisait neuf.


Un instant avant de sortir de la villa, Anna croisa le
regard de Camille. La Française avait l’air pétrifiée et fascinée à la fois. Percevant
son admiration, Anna lui lança un petit sourire de défi.


— Mais qui est cette fille ? murmura Camille sans
parvenir à esquisser un seul geste.
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Les chevaliers de la nuit des temps


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Vatican, janvier 2013


Avant de commencer à parler, le père Palminteri passa
en revue toutes les personnes présentes : Oscar Franchi, le jeune José, le
capitaine Barucci et moi.


— De toute évidence, le capitaine Barucci est au
courant de ce que je vais vous confier en ce qui concerne notre ordre de
missionnaires, mais lui aussi ignore quelle a été, depuis les cent dernières années,
notre mission la plus délicate entre toutes.


Nous étions pendus à ses lèvres sans cependant quitter la
pendule des yeux.


— Vous savez tous que, en 1314, les Pauvres Chevaliers
du Christ du Temple de Salomon, connus plus simplement sous le nom de « Templiers »,
disparurent officiellement avec l’exécution du dernier grand maître, Jacques de
Molay, suite à l’attaque décisive du roi de France avec le consentement muet du
pape. Toutefois, les frères, qui étaient dispersés dans plusieurs royaumes d’Europe,
ne subirent pas tous le même sort et plusieurs eurent droit à un traitement
plus soft, si on peut dire. Pour résumer, dans certains royaumes européens, les
ex-Templiers furent laissés dans une paix relative et on les autorisa à s’attacher
à d’autres ordres pour continuer à servir le Christ et l’Église, et à cultiver
leurs propres intérêts. Mais ce n’est pas là toute l’histoire. Un groupe
important de chevaliers qui s’était réfugié en Écosse continua à suivre les
principes de l’ordre originel et la règle qui lui avait été confiée par Bernard
de Clairvaux, ainsi qu’à conserver les codes et les biens qu’ils avaient réussi
à emporter. Parmi les documents en leur possession, il y en avait deux d’une
importance capitale. Une patente originale, une licence, rédigée par le grand
maître de Molay en personne, qui nommait les frères écossais seuls héritiers
légitimes de l’ordre, et une chronique du XIIe siècle, la Chronique
de Gondemar, dans laquelle les auteurs narrent la récupération du Baphomet.
Faisons un saut dans le temps. À la fin du XIXe siècle, un
prêtre catholique écossais du nom de Sean Bruce obtint du pape Léon XIII l’autorisation
de fonder un ordre auquel il donnerait le nom de Missionnaires du Temple de
Jérusalem. Sean Bruce descendait d’une famille noble liée aux Templiers et
était l’ancêtre du vieux Sean dont vous avez fait la connaissance ce matin. Grâce
à cela, les Templiers sortirent partiellement de la clandestinité pour revenir
sous une autre apparence.


— Vous êtes en train de nous dire que vous êtes des
Templiers ? ne pus-je m’empêcher de demander sous le coup de la surprise.


— Mais oui, monsieur Aragona, c’est exactement ce que
je veux dire, admit le père Palminteri d’un air candide. Pour ma part, je suis
le grand précepteur de la province italienne, dont le siège est à Rome, à la
villa Gondemar, mais je suis en même temps prieur général des missionnaires du
Temple de Jérusalem, la forme « publique » de notre ordre. De toute
évidence, que ce soit en tant que missionnaires aussi bien qu’en tant que Templiers,
nous nous occupons d’œuvres caritatives, de théologie, d’archéologie et…


— … et… ?


— … de l’étude des sciences ésotériques.


— Et le pape est au courant ? demandai-je encore
avec une petite note de malice cette fois.


Le père Luigi ne tomba pas dans le piège et il me répondit
avec une certaine froideur.


— Le Saint-Père sait tout, monsieur Aragona.


Les Templiers, l’Ecosse, la maçonnerie, trop de coïncidences
qui, peu à peu, comme les pièces d’un puzzle, s’emboîtaient à la perfection.


— Bien, abordons à présent la partie qui n’est connue
que de très peu de personnes, poursuivit le prêtre. Ce matin, lorsque vous êtes
venus à la mission, j’avais compris que le moment tant attendu par votre
grand-père était venu.


La tension monta d’un cran.


— Je sais parfaitement qui vous êtes, messieurs. Comme
l’a dit monsieur Aragona, je sais tout, continua le père Palminteri, parce que,
par le passé, nos frères templiers ont collaboré avec la loge des Neuf pour
garder le Baphomet. Parce que la loge des Neuf fut créée justement par des
Templiers. C’est en 1118, dans les entrailles du mont du Temple de Salomon, que
les premiers chevaliers ont trouvé le Baphomet, à Jérusalem. Un article d’origine
chaldéenne, capable d’invoquer l’entité connue sous le nom de Gardien du Seuil.
Pour protéger ce secret, ils fondèrent un ordre à l’intérieur de l’ordre, un
cercle restreint composé de neuf frères qui auraient pour mission de tenir le
Baphomet enfermé, mais aussi qui seraient en mesure d’en utiliser les pouvoirs
si cela s’avérait nécessaire. Neuf membres qui, peu à peu, avec le passage du
temps, ont été considérés comme un corps à part entière, libre des obligations
imposées par la règle, et ce, même s’ils demeuraient sous le contrôle de l’ordre.
C’est drôle, mais l’accusation portée aux Templiers d’adorer une idole a un
fondement de vérité. Sauf que, loin d’être adorée, cette idole est surveillée. Toujours
est-il que l’idole a été déplacée à plusieurs reprises au fil des siècles. Sa
dernière cachette connue, une abbaye du Languedoc, en France, fut abandonnée en
1790, lorsque la Révolution française détruisit de nombreux lieux de culte. Les
membres de la loge des Neuf furent alors massacrés par les révolutionnaires, tous
sauf un qui réussit à leur échapper après avoir confié les secrets de la loge à
un frère templier avec lequel il parvint à entrer en contact. Grâce à lui, la
loge fut refondée avec de nouveaux membres et, à partir de là, tout fut mis en
œuvre pour récupérer l’idole qui semblait irrémédiablement perdue. Finalement, en
1944, on la repéra dans l’abbaye de Monte Cassino. La loge des Neuf s’apprêta à
la récupérer, mais l’objet fut transféré au cours des jours terribles du
bombardement allié de la région, justement grâce à la trahison de l’un des neuf
membres qui était en réalité un espion au service des nazis. En 1945, nous
parvînmes à retrouver la trace du Baphomet et découvrîmes qu’il avait été
déplacé au cœur même du IIIe Reich, à Berlin. À l’époque, la ville
allemande était secouée par les bombardements. Nous aurions pu patienter jusqu’à
la fin, imminente, de la guerre, mais le risque de perdre à nouveau les traces
de l’idole était trop élevé. C’est ainsi que fut organisée une opération en
collaboration avec le département de recherches des services secrets de
plusieurs pays. Département qui se livrait à l’étude des phénomènes et des
artefacts extraordinaires. La mission, conduite à la grâce de Dieu contre les
forces du mal, fut digne d’un véritable acte de magie blanche. Mais ce fut
également une mission suicide et, tandis que nos hommes accomplissaient leur
devoir sous les bombardements, ils pénétrèrent dans le centre de Berlin, ultime
rempart de défense du IIIe Reich.


— Vos hommes, intervins-je encore. Vous voulez
dire la loge des Neuf ? Vous les avez envoyés, eux, n’est-ce pas ?


— Neuf moins le traître. Les huit hommes étaient les
seuls en mesure de maîtriser le pouvoir du Gardien du Seuil, et personne d’autre
n’aurait pu le faire à leur place. Ce fut une grave perte que celle du
commandant de la mission, un Américain d’origine navajo, celui qui était l’Élu
de la loge, appelé ainsi parce qu’il pouvait, lui seul et avec les clefs de
tous les autres, déclencher la séquence et invoquer le Gardien…


Je remarquai alors que le capitaine Barucci commençait à
secouer la tête d’impatience. À un certain moment, ne pouvant plus résister, il
s’exclama :


— Mon père, mais de quoi parlez-vous donc ? Des
artefacts chaldéens, des rituels, des élus ? Je n’arrive pas à en croire
mes oreilles !


Le père Luigi n’en perdit pas pour autant son calme.


— Je comprends parfaitement votre incrédulité, capitaine,
mais tout ce que je vous raconte est vrai. Il y a tant de choses que nous
connaissons et que vous ne pouvez même pas imaginer.


— L’Église brûlait les sorcières, mais protégeait le
livre…, marmonnai-je.


Le père Luigi me lança un regard en opinant, mais en
conservant tout son sérieux.


— Nous ne sommes pas ici pour soulever les questions
morales par rapport à ce qu’a fait l’Église. Nous sommes ici parce que vous
savez quelque chose au sujet du Baphomet et qu’il peut s’agir d’un danger qui
nous menace tous.


— C’est exact, intervint Oscar. Laissons de côté les
problèmes théologiques, la magie et les conspirations. Je sais bien que je ne
suis pas dans ma juridiction, mais ma présence ici est due au fait qu’un serial
killer, auteur de plusieurs crimes dans les années 1970, a recommencé à
tuer, à Naples, il y a quelques mois. Il semble que ce même tueur soit mêlé à
cette histoire de Baphomet. Il a enlevé une jeune femme de notre connaissance
et il a l’intention de faire exploser une bombe à Rome demain. C’est ce dont il
nous menace si nous ne lui fournissons pas les indications pour retrouver ce
maudit Baphomet. Nous n’avons aucune preuve qui permette d’établir si cette
personne, qui s’appellerait Raymond, ou l’organisation qui le soutient, est à
prendre au sérieux. Nous n’avons que le témoignage de Lorenzo Aragona, un coup
de téléphone et ceci.


Oscar tendit à Barucci son téléphone portable, où l’on
voyait la torture infligée à Anna. L’expression du visage du capitaine se
durcit.


— C’est répugnant ! Mais que pouvons-nous faire ?
Courir le risque qu’il ne s’agisse que d’un mythomane et annuler l’une des
rencontres les plus importantes de l’histoire ? Je vous l’ai déjà dit :
vous savez combien de menaces d’attentat nous avons reçues au cours de ces
dernières semaines, commissaire ? Des centaines. C’est la police italienne
qui doit s’occuper de cette vidéo et ce présumé tueur.


J’étais sur le point de répliquer, mais le père Luigi me
devança en secouant la tête d’un air lugubre.


— Capitaine, vous ne savez pas de quoi cet objet est
capable. Croyez-moi, si quelqu’un connaissait ne serait-ce qu’une minuscule
partie de son pouvoir, il pourrait sans nul doute commettre un massacre afin d’entrer
en sa possession. Quelle meilleure occasion que le sommet de demain pour
accomplir un coup d’éclat ?


— Mon père, si je n’ai rien d’autre qu’une vidéo et un
simple coup de fil, le mieux que je puisse faire est d’inviter mes homologues
italiens à prendre les choses en main et à s’occuper du programme de sécurité
mis au point au Vatican avec la police et les services secrets, sans parler de
la CIA, du FBI, du SVR russe et ainsi de suite. Demain, il y aura ici les
hommes les mieux entraînés du monde. Rien ni personne ne pourra franchir les
limites de la zone rouge sans ma permission. Cela, je peux vous le garantir.


Palminteri laissa échapper un soupir avant de se tourner
vers nous.


— D’accord, conservons notre calme. Que vous a demandé
précisément cet homme ?


— Il m’a demandé… Oui, en fait, il veut que je lui
communique toutes les informations en ma possession sur le Baphomet, répondis-je.
Il est convaincu que j’en sais davantage que ce que je lui en ai dit. J’ai
avoué disposer d’un certain nombre de clefs, mais aussi que je n’avais pas la
moindre idée de l’endroit où pouvait se trouver l’idole. Il ne m’a pas cru et
il est sûr que je lui cache quelque chose.


— Et c’est le cas ?


— Vous plaisantez ? Si nous sommes ici, c’est
justement parce que nous étions convaincus que vous saviez où se trouvait cette
maudite statuette !


Le père Luigi adopta une expression accablée.


— Et pourtant, non. Votre grand-père m’a pratiquement
dit tout ce qu’il savait, mais il a emporté dans sa tombe le secret de la
dernière cachette du Baphomet alors que je l’avais inlassablement prié de se
libérer de ce fardeau.


Je me pris la tête entre les mains.


— Ce n’est pas possible. Il doit y avoir quelque autre
indice.


Je glissai sans y penser ma main dans la poche de ma veste pour
en ressortir la grille de Cardan que nous avions trouvée dans le coffret de
Sean Bruce.


— Regardez ça ! C’est ce que j’ai trouvé dans un
coffret que Sean Bruce dissimulait dans ses affaires avec quatre clefs de la
loge des Neuf. Lorsque je suis allé à Kiev avec Anna, la jeune femme qui se
trouve désormais entre les mains de ce fanatique dément, nous avons déchiffré
un autre message à l’aide d’une grille du même type, mais ils nous ont enlevés
avant qu’Anna ne puisse m’en révéler le contenu.


Exaspéré, Barucci se redressa d’un bond.


— Excusez-moi, mais j’ai du travail qui m’attend, moi !
Père Palminteri, je ne savais pas que vous vous intéressiez à de telles… futilités.
Je suis vraiment déçu.


Le visage rouge, le prêtre se leva aussi.


— Capitaine, je vous prie de modérer votre discours !
Vous ne savez pas de quoi vous parlez, je vous l’ai déjà dit !


— D’accord, écoutez, intervins-je pour tenter de calmer
les âmes. Dans quelques minutes, ce Raymond va rappeler, et moi, je n’ai rien
de plus à lui dire. Mais nous pourrions inventer quelque chose. Pourquoi n’essayons-nous
pas au moins de mettre sous écoute le téléphone du commissaire Franchi qui doit
recevoir le coup de fil ? Nous pourrions peut-être parvenir à le repérer.


Oscar opina du bonnet.


— Dans combien de temps doit-il rappeler ? demanda
Barucci d’un ton brusque.


— Dans une demi-heure.


Après un instant d’hésitation, le capitaine se dirigea à
longues enjambées vers la porte.


— Vite, suivez-moi.


Nous atteignîmes la Direction des services de sécurité et de
protection civile du gouvernorat, qui abritait les bureaux de la gendarmerie
vaticane, et entrâmes dans une pièce sonorisée remplie d’appareils tous plus
sophistiqués les uns que les autres, où étaient en train de travailler quatre
opérateurs coiffés d’énormes casques. Surpris par la petite invasion, ils se
tournèrent pratiquement comme un seul homme.


Barucci remit le téléphone d’Oscar à l’un des types.


— Alfano, tu as deux minutes pour relier ce mobile à
tes appareils et à te tenir prêt à intercepter la provenance des coups de fil.


— Pas de problème, capitaine.


L’opérateur se mit aussitôt à l’ouvrage.


— Voilà, c’est fait.


— Parfait. À présent, il ne nous reste plus qu’à
attendre. Nous n’avons plus que quelques minutes.


Le silence tomba dans la pièce, seulement interrompu par le
ronflement des appareils. Alors qu’il ne restait que deux minutes avant l’ultimatum
donné par Woland, une sonnerie de téléphone retentit.


— Nous y voilà ! s’écria Barucci.


— Non, une minute, c’est le mien ! dis-je d’un air
sidéré.


— Alors, il nous faut aussi mettre le vôtre sous écoute !


— Raymond a dit qu’il allait appeler sur le mobile d’Oscar,
objectai-je tandis que mon téléphone continuait de sonner.


— Allez, répondez, vite !


— Allô ?


— Lorenzo ?


Ce n’était pas la voix de Raymond, c’était une voix de femme.


— C’est moi ! Anna !


Pendant une seconde, je demeurai incapable de penser, mais
je me repris rapidement.


— Anna, comment vas-tu ? Où es-tu ?


— Je leur ai échappé ! Je suis à Rome, près de la
pyramide de Cestius. Je t’appelle d’un bar.


— OK, écoute, reste là où tu es. Ne te montre pas. Nous
viendrons te chercher et…


J’étais sur le point de terminer ma phrase lorsque retentit
la sonnerie du portable d’Oscar. Tout le monde sursauta, et Barucci me fit
signe de m’approcher.


— … écoute, cache-toi et rappelle-moi dans une dizaine
de minutes. Je dois raccrocher !


Je coupai la communication et j’enfilai aussitôt un casque. Barucci
fit signe à l’un de ses hommes de répondre à l’appel du portable d’Oscar.


— Lorenzo.


— Je suis là.


— Commissaire ?


— Oui, moi aussi je suis là.


— Hum, j’ai l’impression qu’il y a quelqu’un d’autre, mais
cela n’a guère d’importance. Vous ne réussirez pas à localiser cet appel. Ça
veut cependant dire, cher Lorenzo, que vous persistez à ne pas me prendre au
sérieux.


— Vous vous trompez, je fais tout pour satisfaire votre
requête.


— Vraiment ? Comme c’est gentil ! Alors, dites-moi
un peu, qu’avez-vous donc trouvé pour moi ?


— J’ai trouvé un indice. En cherchant mieux dans les
affaires de mon grand-père, j’ai trouvé une sorte de message crypté et j’ai
aussi trouvé la clef pour le déchiffrer.


Après avoir gardé le silence quelques instants, Raymond
demanda :


— De quoi s’agit-il ?


Oscar, Barucci, le père Palminteri et moi, nous avions
décidé de donner à Raymond ce qu’il réclamait ou, à tout le moins, de le lui
faire croire.


— Une grille de Cardan comme celle que j’ai trouvée à
Kiev et qui nous a conduits aux catacombes de Lavra.


Ce qui était la vérité absolue. Raymond parut satisfait.


— D’accord, admettons que ce soit la vérité. Débrouillez-vous
pour vous trouver dans une demi-heure sur la piazza del Popolo, sous l’obélisque.
Vous me remettrez la grille et les clefs dont vous parlez. Vous et vous seul, sinon,
il y aura des morts, vous pouvez en être sûr.


Et il coupa net la communication.


Nous nous tournâmes tous vers Barucci, dont le visage avait
perdu toute l’assurance, voire l’arrogance qu’il arborait quelques minutes plus
tôt. Il secoua la tête d’un air inquiet.


— Un accent étranger, comme vous l’avez dit, sans doute
américain. Et puis, pourquoi vous donner rendez-vous dans un tel endroit ?
Il y a toujours foule.


Ils doivent savoir ce qu’ils font. Ils ne se laisseront pas
prendre au dépourvu, insistai-je.


— Moi, je ne sais trop qu’en penser, reprit Barucci. On
pourrait avoir affaire à un mythomane, mais ce n’est pas sûr… Alfano ?


— Rien, capitaine. Impossible de savoir où il se trouve.
Il a utilisé des serveurs rebonds, et mon appareil a pu en déceler au moins
quatre dans plusieurs endroits du Latium.


Je réfléchis un moment, puis il me vint une idée.


— Anna a dit qu’elle se trouvait du côté de la pyramide
de Cestius. Ils ne sont peut-être pas si loin de là. Je ne crois pas qu’elle
ait pu se déplacer beaucoup si elle était à pied.


Peu convaincu, Oscar n’en hocha pas moins la tête.


— On pourrait parier qu’elle était prisonnière à un
endroit et que Raymond se trouvait ailleurs.


— Cependant, nous ne semblons pas avoir le choix :
nous devons nous rendre à la piazza del Popolo dans une demi-heure, déclara
Barucci.


Puis, après avoir jeté un regard à Oscar, il poursuivit :


— De toute évidence, nous devons mettre la police
italienne au courant. Je vais m’en occuper. Comme le sommet est prévu pour
demain, je dispose d’un canal privilégié de communication avec nos collègues de
Rome. Je ferai en sorte qu’ils acceptent de collaborer en dépit de la présence
non officielle du commissaire.


— Merci, vraiment, commenta Oscar avec un petit sourire
narquois.


Barucci hocha la tête en déclarant :


— C’est parti !


C’est alors que mon téléphone sonna de nouveau.


— Lorenzo ?


— Anna, c’est toi ? Alors, dis-moi où tu es
exactement ! Nous allons venir te chercher.


— Les propriétaires de cet endroit sont vraiment sympas.
Je suis cachée à l’arrière du bar.


— Quel en est le nom ?


— Le Bar de la pyramide.


— Nous arrivons tout de suite.


— Dépêche-toi, Lorenzo. Ils ont trouvé un indice. Je
crois qu’il y a un autre message à décrypter avec une grille de Cardan.
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Une course contre le temps


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Rome, janvier 2013


Nous atteignîmes l’entrée
du gouvernorat, où le père Palminteri nous quitta.


— Tenez-moi informé, je vous prie. Pour le moment, nous
ne laisserons rien filtrer, mais, si les choses devaient prendre une mauvaise
tournure, je me verrai contraint d’aviser la hiérarchie vaticane jusqu’au
Saint-Père.


Grâce à l’intervention de Barucci, Oscar avait obtenu l’autorisation
officielle de poursuivre l’enquête, et on lui avait attribué deux voitures
banalisées. Nous ne disposions que de vingt-cinq minutes à peine pour rejoindre
la piazza del Popolo, mais nous prîmes quand même la décision de passer prendre
Anna à Testaccio avant de nous diriger vers le centre. Pour mieux franchir la
circulation incessante de Rome, nous mîmes le gyrophare en route. Simultanément,
avec toute la discrétion voulue, des policiers en civil et mis au courant des
dangers s’étaient rapprochés de la piazza del Popolo pour surveiller les lieux
et essayer de repérer toute personne au comportement suspect.


En dépit de la circulation et de la distance, nous
arrivâmes quelques minutes plus tard sur la place d’Ostiense, où le Bar de la pyramide
trônait en bonne place. Dès que l’homme qui se tenait derrière le comptoir nous
aperçut, il se contenta de nous fixer sans mot dire. Il avait compris que nous
étions là pour Anna.


— Je suis commissaire de police et nous sommes venus
chercher la jeune femme.


Le serveur sembla se tranquilliser.


— Oui, elle est très nerveuse, ça se comprend. Nous lui
avons donné quelque chose à boire et elle s’est cachée à l’arrière, où elle se
trouve maintenant avec le patron. Je vais les appeler.


L’homme, petit et chauve, disparut dans l’arrière-boutique.


— Romolo, c’est la police… À propos de la jeune femme.


— Nous arrivons, entendit-on répondre.


Le serveur réapparut, Anna sur ses talons avec un beau jeune
homme à la barbe broussailleuse et aux yeux langoureux.


— Merci, Romolo, vous avez été adorable. Je me sens
déjà beaucoup mieux.


Si le propriétaire du bar avait réussi à la remettre sur
pied, ce n’était sans doute que temporaire : dès qu’elle me vit, Anna ne
put s’empêcher de se jeter dans mes bras et de s’écrouler.


Avant de remonter en voiture, Oscar considéra Anna pendant
quelques secondes.


— Enfin, nous nous rencontrons ! Vous êtes plus
difficile à attraper que la plupart des criminels que je poursuis généralement.


Sans perdre son sérieux, Anna soutint son regard.


— La vie nous pousse souvent à nous comporter de
manière énigmatique pour autrui, commissaire.


Oscar hocha la tête.


— Appelez-moi Oscar. Je suis prêt à vous croire et à
vous écouter, mais, pour le moment, nous n’avons pas de temps à perdre. L’endroit
où ils vous ont retenue prisonnière n’est pas loin d’ici, n’est-ce pas ?


— Exact, sur la colline en face de la pyramide. Une
villa luxueuse, je dirais. Dès que j’ai réussi à en sortir, j’ai couru à perdre
haleine et je les ai semés.


— Et vous sauriez nous y conduire ?


— Oui. Difficile d’oublier un endroit pareil. Le chef
de mes ravisseurs est même allé jusqu’à se présenter. C’est un certain Raymond
Severus Woland. Il parle très bien l’italien, mais c’est un étranger. Un bel
homme, dans les soixante-cinq soixante-dix ans, avec le crâne complètement
chauve.


Oscar s’installa dans la voiture, où l’agent Grimaldi était
en train de communiquer avec le central.


— Commissaire Franchi, s’il vous plaît, le commissaire
Volta souhaite vous parler.


Bien que beaucoup plus jeune, Michele Volta, qui dirigeait
le commissariat de Sant’Angelo, connaissait assez bien Oscar. Tous deux avaient
beaucoup d’estime l’un pour l’autre, mais c’était la première fois qu’ils
allaient travailler ensemble sur une affaire.


— Volta, ici Franchi.


— Alors, quoi de neuf ? Tu as récupéré la fille ?


— Oui, nous avons aussi une description de l’endroit où
ils l’ont retenue et une identité. Le nom de l’homme est peut-être un pseudo, mais
cela vaut la peine de vérifier : Raymond Severus Woland. Il parle italien,
mais c’est un étranger. Soixante-cinq ans environ, chauve. Quant au lieu, ce
serait une villa sur l’Aventin. Je vais laisser la jeune femme ici avec
Grimaldi. Si tu entames des recherches dans le quartier, fais-le discrètement. Moi,
je file avec Caruso et Ragona à la piazza del Popolo. Nous n’avons plus qu’une
dizaine de minutes.


Pendant qu’Oscar s’accordait avec son collègue romain, Anna
me fit signe qu’elle voulait me parler à part.


— Lorenzo, Woland et ses complices ont trouvé un texte
bizarre, une sorte de poésie comique, sous une église qui n’est guère éloignée
d’ici. Le lieu était indiqué sur le message que nous avons trouvé à Kiev.


— Comment s’appelle l’église ?


— Santa-Prisca. Cette nuit, Woland et sa bande s’y sont
introduits et sont descendus dans le sous-sol où ils sont tombés sur un
mithraeum. J’ai tout vu parce qu’ils m’avaient forcée à les accompagner.


— Un mithraeum… Qu’as-tu vu exactement ?


— Ils ont creusé sous l’autel pour déterrer une caisse
métallique, mais elle était vide. Une autre fausse piste de mon grand-père, je
suppose. À l’intérieur, il n’y avait que le message. Furieux, Woland l’a jeté
sans lui accorder aucune importance, mais j’ai réussi à le ramasser et à le
glisser dans ma poche. Hélas, Camille, la femme qui était avec eux, m’a vue et
me l’a arraché des mains. Si Woland n’a pas pensé qu’il pouvait avoir de l’importance,
moi, je suis sûre que si.


Je réfléchis un instant avant de lui montrer la grille que j’avais
trouvée dans les affaires de Sean Bruce.


— Si les choses sont telles que tu les décris, voilà la
clef qui nous permettrait de déchiffrer le message.


— Une nouvelle grille ? Mais où l’as-tu trouvée ?


— Laisse tomber pour le moment. Il semblerait donc que,
pour l’heure, nous avons la clef, et ce sont eux qui ont le message. S’ils
veulent vraiment faire exploser une bombe, cela pourrait constituer une bonne
monnaie d’échange.


Oscar se tourna vers nous.


— Lorenzo, il faut y aller. Volta et moi, nous avons
tout organisé.


— Écoute, Oscar, il semblerait que Woland et ses
complices ont trouvé un message que la grille de Sean Bruce pourrait nous aider
à déchiffrer.


— Vraiment ?


— Désormais, le mécanisme est assez clair, non ? confirma
Anna.


— S’il suffit de leur donner la grille pour les arrêter,
alors, nous n’aurons pas le choix.


J’hésitai tout en pensant à ce que Sean m’avait confié, au
pouvoir du Baphomet.


Je pensai aussi à Àrtemis et je déglutis. Si nous n’acceptions
pas d’entrer dans leur jeu, cela risquait de mettre en danger la vie de
dizaines, voire de centaines de personnes.


— OK, allons à la piazza del Popolo, dis-je enfin d’un
air résigné.


— D’accord, répondit Oscar. Je voudrais cependant qu’Anna
reste ici avec l’agent Grimaldi pour attendre les deux autres véhicules qui
vont fouiller l’Aventin afin de trouver la villa de cet homme. Vous vous en
sentez capable, Anna ?


Je lui lançai un regard de manière à lui faire comprendre qu’elle
n’avait pas le choix.


— Nous devons absolument l’arrêter, ce salaud, Anna. Ce
Woland est sans doute le tueur en série que nous cherchons, et il a menacé en
outre de faire exploser une bombe.


Anna acquiesça, mais la peur et la rage des violences qu’elle
avait subies réapparurent sur son visage.


— C’est bon, Lorenzo, mais nous devons être tous
extrêmement prudents. Cet homme n’est pas un simple criminel, c’est un fou
mythomane. Son organisation dispose en outre d’une technologie extrêmement
sophistiquée et des dizaines d’hommes. Lorsque j’ai réussi à m’évader de la
villa, j’ai constaté qu’ils utilisaient un étrange pistolet, une sorte de Taser
capable de réduire un mur en miettes. Ne le prenez pas à la légère.


Oscar lui donna une petite tape d’encouragement sur l’épaule.


— Nous ferons attention, Anna. Jusqu’à présent, vous
avez été très courageuse. Comme vous avez vu cet homme, vous serez capable de l’identifier.
Votre aide nous sera très précieuse.


— D’accord.


— Commissaire, dit l’inspecteur Caruso qui s’était
approché de l’autre voiture, il faut y aller ou nous n’y arriverons pas à temps.


— Anna, expliquez tout ce que vous savez aux collègues
qui ne vont pas tarder. Vous les aiderez ainsi à les capturer. Allons-y, Lorenzo.


Oscar se glissa sur le siège avant du véhicule, à côté de
Caruso. Je m’installai à l’arrière et lâchai un soupir en considérant la grille.


— On dirait bien que mon grand-père et ses copains se
sont amusés comme des fous à disséminer les traces de cet objet à coups d’indices
et de fausses pistes dans toute l’Europe. Ils ont élaboré un code infernal.


Caruso fit littéralement voler la voiture pour
couvrir la distance qui nous séparait de la piazza del Popolo. Il était
pratiquement dix-sept heures trente et il faisait déjà très sombre. Le long de
l’avenue, la circulation était à son comble à cette heure de pointe. Un peu
avant d’arriver sur la place, Caruso coupa la sirène et Oscar appela le central
afin de vérifier si les policiers en civil qui circulaient sur le théâtre des
opérations avaient repéré quelque chose de suspect.


— Il y a juste un groupe de jeunes qui s’est installé
sur les marches de la fontaine de la place, annonça le commissaire Volta à la
radio, mais nous n’avons pas pu déceler si un homme de Raymond pouvait se
trouver parmi eux.


— Nous le saurons bientôt, dis-je en sortant de la
voiture telle une furie.


— Lorenzo, fais attention ! cria Oscar. Souviens-toi
de tes responsabilités !


Je courus jusqu’au centre de la place et je regardai l’heure.
J’avais peut-être une minute de retard, mais j’espérais que la montre de
Raymond retardait d’une trentaine de secondes. Je fis le tour des lions qui
trônaient aux quatre coins de la fontaine en quête d’un regard révélateur. Mais
personne, parmi les jeunes qui étaient assis là, n’avait l’air de m’attendre.


Jusqu’à ce que, soudain, je remarque un sac à dos bleu foncé
appuyé au pied de l’obélisque. Bien en vue, inscrit au crayon blanc sur le haut
du sac, il y avait mon nom et, dessous, une flèche qui montrait une petite
enveloppe de la dimension d’une carte de visite. On devinait quelque chose de
rigide à l’intérieur. Je l’ouvris délicatement pour découvrir une oreillette, que
j’enfilai aussitôt dans mon oreille.


— Salut, Lorenzo, dit une voix féminine.


— Qui êtes-vous ?


— Aucune importance. Tu as apporté ce que nous t’avons
demandé ?


— Oui, je l’ai dans ma poche.


Je fis un geste un peu théâtral de manière à ce que les
policiers qui surveillaient la place puissent comprendre que le contact était
établi. La voix garda le silence pendant des secondes qui me parurent
interminables, avant de se remettre à parler, cette fois d’un ton féroce.


— Qu’est-ce que tu fabriques ? Arrête un peu de t’agiter
comme ça !


Ce ton de voix évoquait quelque chose dont je n’arrivais pas
à me souvenir, comme quelque chose de lointain.


— Ne te fiche pas de moi, crois-moi. Tu sais que ça ne
m’a pas plu, poursuivit cette voix qui me paraissait de plus en plus familière.


— Mais de quoi parlez-vous ? Qui êtes-vous ?


— Une vieille admiratrice, mais nous avons le temps de
nous remémorer le bon vieux temps, t’inquiète pas. Pour le moment, tu n’as qu’à
mettre ce que tu sais dans le sac.


J’hésitai.


— Bouge-toi, Lorenzo, la vie de centaines de personnes
est suspendue à un fil.


Je m’emparai du sac, dégageai le clip qui le fermait et
glissai la grille de Cardan et les clefs à l’intérieur avant de refermer la
poche.


— Parfait. Maintenant, repose le sac là où tu l’as
trouvé et raconte-moi un peu ce que tu as découvert.


— Ce que… quoi ? balbutiai-je. Mais je viens de
mettre tout ce que j’ai trouvé dans le sac. Il n’y a rien d’autre.


— Lorenzo, ne t’ai-je pas dit que j’étais une de tes
anciennes admiratrices et je sais parfaitement comment tu raisonnes ? Tu m’as
donné l’indice, mais je sais que tu as déjà découvert d’autres détails dont tu
n’as parlé à personne, n’ai-je pas raison ? Pourquoi tiens-tu tant à me
faire perdre mon temps ?


À cet instant, un éclair me traversa l’esprit et je compris
enfin ce qui clochait. L’idée était cependant totalement absurde.


— Camille ? C’est toi ? Ce n’est pas possible !
Je croyais que tu étais en prison…


Camille Ferri, une femme qui avait croisé mon chemin des
années plus tôt, lorsque la police m’avait demandé conseil au sujet d’une
affaire qui concernait des vestiges archéologiques dérobés par les nazis. Camille
faisait partie des personnes incriminées et j’avais contribué à sa condamnation.


— Tu devrais lire plus souvent le journal, Lorenzo. Je
suis de retour désormais.


— Je n’arrive pas à le croire.


— Je me fiche pas mal de ce que tu crois ou non. Alors ?


Outre les clefs et la grille, je n’avais pas vraiment grand-chose
à lui donner. Je soupirai dans l’espoir qu’elle se contenterait de ce que j’avais
à lui dire.


— Je sais seulement que nous ne devons pas réveiller le
Baphomet, Camille.


— Ce n’est pas ton affaire. C’est nous qui déciderons. Dis
à ton ami flic de tenir son téléphone à portée de main, parce que, dès que nous
aurons localisé l’idole, nous vous recontacterons. Pour ta gouverne, tu viens
juste d’amorcer un engin explosif…, disons, spectaculaire… Ça devrait vous
aider à nous prendre au sérieux.


Je laissai tomber mes yeux sur le sac situé à quelques
centimètres de moi. Je savais de quoi cette femme était capable ; par le
passé, elle n’avait manifesté aucun scrupule : elle avait tiré sans
hésiter sur les gardiens d’un musée et sur plusieurs agents de la gendarmerie
française.


Comme si elle avait suivi mon regard, elle ajouta :


— Ne t’inquiète pas, l’engin n’est pas là. Ce n’était
que le détonateur. Dans quelques secondes, tu sentiras une petite secousse du
côté de la piazza di Spagna. Tu peux partir et amuse-toi bien.


Un petit clic m’annonça que la communication avait été interrompue.
Pendant deux secondes, je demeurai paralysé, puis, en me secouant, je me mis à
courir vers l’endroit où j’avais laissé la voiture de police. C’est à cet
instant que mon téléphone sonna.


— Lorenzo, que se passe-t-il ?


La voix d’Oscar était alarmée.


— Oscar, préviens immédiatement tes collègues… Il va y
avoir une explosion piazza di Spagna ! hurlai-je dans le combiné. Je ne
sais pas exactement de quoi il s’agit, mais c’est ce que m’a affirmé la
complice de Raymond !


— Mais je ne t’ai vu parler avec personne !


— Je t’expliquerai en route.
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Jimmy Choo


Reconstitution
des faits d’après les interrogatoires de police Station de métro Spagna, Rome, janvier
2013, 17 h 35


Luisa était ravie : elle avait enfin réussi à s’acheter
ces merveilleuses Jimmy Choo qu’elle convoitait depuis au moins deux mois. Certes,
le modèle était loin d’être économique, mais elle avait au moins payé cent
euros de moins que prévu grâce aux soldes d’hiver. C’est tout excitée qu’elle
était entrée dans la boutique de la via Condotti en priant que sa pointure y
soit encore, mais le sort était avec elle. La vendeuse lui avait apporté la
boîte comme si c’était le Saint-Graal. Elles étaient parfaites et mettaient en
valeur ses belles jambes de vingt ans. Roberto, son fiancé, serait encore plus
fou d’elle lorsqu’il la verrait sur ces talons.


Elle attendait le métro en compagnie de son amie Beba. Comme
toujours, la station Spagna était bondée. De temps en temps, ses yeux verts de
chatte se posaient avec ravissement sur son sac Jimmy Choo tandis qu’elle
soupirait de plaisir.


Elle était tellement obnubilée par son achat qu’elle
écoutait à peine ce que Beba lui disait, et elle ne prêta pas plus attention
lorsque son amie chercha à lui faire remarquer les petites étincelles qui
éclataient dans le tunnel.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Beba. On dirait qu’il
y a des fils électriques dénudés.


Luisa leva à peine les yeux à temps pour voir les dernières
étincelles disparaître dans la pénombre de la galerie.


— Bof, il doit y avoir un peu d’eau sur les câbles. Ce
métro tombe en lambeaux de toute manière, dit-elle sans s’en soucier davantage.


Une seconde plus tard, elles perçurent le bourdonnement du
train qui s’approchait, mais ce fut également le moment où une épaisse fumée
blanche se répandit partout. Terrorisée, la foule qui patientait tourna les
yeux vers le tunnel, y compris Luisa qui détacha enfin son regard de son sac
Jimmy Choo.


Le train déboucha dans la station en faisant hurler ses
freins et en faisant jaillir de nouvelles étincelles de ses roues. Les usagers
du métro se précipitèrent vers les sorties tandis que Luisa, qui paraissait
comme hypnotisée, continuait à fixer le train.


Quelques secondes plus tard, une explosion souleva la
motrice avec une force qui la rejeta sur le quai. Le sac de chaussures serré
contre sa poitrine, Luisa demeura pétrifiée, les yeux rivés sur le train qui, lâchant
des fumées et des étincelles comme un monstre mythologique, glissait
inexorablement vers elle.
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Attentat à Rome


Événements rapportés par Lorenzo Aragona Piazza del
Popolo, 


Rome, janvier 2013, 17 h 37


J’étais sur le point de rejoindre Oscar et les autres
lorsque je me rendis compte de l’affolement qui s’était brusquement emparé des
personnes présentes sur la place.


— Non !


Je me tournai du côté de la piazza di Spagna pour découvrir
une colonne de fumée blanchâtre qui montait au-dessus des immeubles et se
détachait contre le bleu sombre du ciel glacé.


— Les salopards !


J’allais revenir sur mes pas, mais je m’arrêtai aussitôt
quand je m’entendis appeler de l’autre côté de la place.


— Lorenzo, par ici !


Je les rejoignis en un éclair et nous filâmes le long de la
rue de Ripetta jusqu’à la place Empereur-Auguste pour tourner vivement à gauche
et traverser un dédale de ruelles qui nous conduisit directement sur le côté
gauche de la piazza di Spagna.


La scène qui se déroulait sous nos yeux était difficile à
décrypter. Le sentiment de panique était général, et la fumée qui sortait
abondamment de la rue où se trouvait l’entrée de la station de métro rendait
les choses encore plus brouillées.


À l’aide des forces de l’ordre, des dizaines de personnes
sortaient de terre en respirant difficilement.


Comme un policier s’approchait de notre voiture banalisée en
toussant, Caruso lui demanda des explications sur ce qui venait de se passer.


— On croit qu’il s’agit d’une panne de la ligne de
métro… Du train qui entrait dans la station… Un témoin a dit avoir vu une fumée
blanche et épaisse avant d’entendre une explosion… Et le train s’est retourné
sur le quai. Je n’en sais pas plus.


Pendant ce temps, les ambulances et les services d’urgence
rejoignaient la place avec d’autres voitures de police.


Incrédule, Oscar secoua la tête.


— Mon Dieu ! C’est l’enfer !


En proie à la panique, la foule continuait à sortir en
courant de la rue du métro tandis que la place elle-même se vidait rapidement. Bientôt,
il nous fallut également nous éloigner, car la fumée avait gagné l’endroit où
nous étions garés.


Caruso mit le moteur en marche.


— Commissaire, le vent souffle en direction du Tibre et
nous ferions mieux de nous déplacer vers la rue du Tritone.


Une seconde avant de nous mettre en route, nous aperçûmes
deux policiers qui entraînaient une jeune fille en train de hurler.


— Luisa ! Luisa ! criait-elle à travers les
larmes qui inondaient son visage. Laissez-moi y aller ! Luisa est encore
là-dessous.


Sans y penser, je remarquai que la jeune fille serrait
obstinément un sac siglé que les policiers ne parvenaient pas à lui arracher.


Pendant que Caruso filait comme une flèche vers le
sud, Oscar tenta de reprendre le contrôle de la situation.


— D’accord, explique-moi donc ce qui s’est passé. Je t’ai
vu parler tout seul en regardant un sac que tu as ouvert pour y mettre la
grille et les clefs. Tout ça avant le déchaînement de l’apocalypse.


Je secouai la tête.


— Je ne parlais pas tout seul. Sur le sac, il y avait
une petite enveloppe en papier qui contenait un microrécepteur. Une femme m’a
communiqué des instructions… Une femme que je connais extrêmement bien.


Sans prononcer un mot, Oscar attendit un nom.


— Camille Ferri, tu t’en souviens ?


Incrédule, il secoua de nouveau la tête.


— Merde ! Elle n’a pas perdu de temps !


— Tu savais qu’elle était sortie ?


— Oui, la nouvelle n’a pas été divulguée et nous avons
reçu l’ordre de ne pas en parler. Ne me demande pas pourquoi.


— Cette femme connaît mieux que personne tous les
services secrets de la planète. Ses amis ont réussi à faire passer sous silence
la nouvelle de sa libération…


— Mais il n’y a pas eu de libération, elle s’est évadée.
C’est peut-être pour ça que les collègues français n’ont pas voulu répandre l’info.
Pour ne pas faire figure d’idiots ! En tout cas, qu’elle soit ou non mêlée
à tout cela, nous avons d’autres problèmes plus urgents à résoudre maintenant. Explique-moi
ce qu’elle t’a dit.


Je lui racontai la conversation que j’avais eue avec Camille,
et comment elle s’était achevée une minute avant l’explosion de la piazza di
Spagna.


— On dirait donc que tu as inconsciemment activé le
mécanisme qui a déclenché l’explosion ? dit Oscar, stupéfait.


— On dirait bien que oui. Tu as entendu ce qu’Anna a
dit ? Ces gens possèdent des moyens extrêmement sophistiqués.


Découragé, Oscar n’arrivait pas à trouver une explication.


— Mais nous leur avons donné ce qu’ils réclamaient ?
Pourquoi agir ainsi ?


— Patrouille trois, patrouille trois… Caruso, tu me
reçois ?


— Ici patrouille trois, je vous écoute, commissaire.


— Passe-moi Franchi.


— C’est moi, Volta.


— Franchi, le sac à dos a disparu. L’agitation
provoquée par l’explosion a sans doute couvert leurs mouvements et nous n’avons
pas réussi à voir qui l’a emporté, même si ce côté de la place était sous
surveillance.


— Je comprends. J’ai un autre nom pour toi, Volta. C’est
une criminelle française qui s’est évadée il y a quelque temps de la prison de
la Santé : Camille Ferri. À ce qu’il semble, elle est associée à Woland
sur ce coup.


Comme le silence perdurait, Oscar demanda :


— Volta, tu es toujours là ?


— Franchi, écoute-moi ! La fille s’est trompée. Woland
n’y est pour rien. J’ai fait des recherches et… il n’est pas responsable. Tu
comprends, ce n’est pas lui du tout !


— Mais nous avons un témoin oculaire !


— Exactement.


Au ton de voix de Volta, Oscar comprit qu’on avait
certainement ordonné au commissaire romain de ne pas toucher Woland.


Mais pour quelle raison ?
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L’intouchable


Reconstitution des faits d’après le témoignage d’Anna
Nikitovna Glyz


Aventin, Rome, janvier 2013, 17 h 30


Anna reconnut immédiatement la villa dont elle avait
réussi à s’échapper une demi-heure plus tôt. Elle tenta de garder son calme
malgré les souvenirs que la vision du bâtiment faisait affluer en elle. Après
tout, elle était maintenant accompagnée de six agents de police, non ?


Les trois binômes encerclèrent la villa, deux devant l’entrée
principale et un troisième à l’arrière. Trois des six policiers s’approchèrent
du portail tandis que l’agent Grimaldi demeurait dans la voiture avec Anna.


Le portail s’ouvrit sur un homme en complet sombre qui fit
entrer les agents le plus aimablement du monde. Au bout de quelques
interminables minutes, l’un des trois policiers ressortit de la villa et s’approcha
de la voiture.


— Alors, que s’est-il passé, Ferraris ? demanda
Grimaldi.


L’inspecteur Ferraris avait un visage terreux et il ignora la
question de son collègue.


— Mademoiselle, vous pouvez venir avec moi ?


— Où ? Dans la villa ?


— N’ayez pas peur.


— Que se passe-t-il, Ferraris ? insista Grimaldi.


— C’est le bazar, Grimaldi. Jamais rien vu de pareil.


L’inspecteur et Anna pénétrèrent dans la villa. Tout
semblait en ordre et Anna se dit que les dégâts provoqués par l’échange de tirs
avaient dû être nettoyés. Les deux autres agents de police étaient dans le
séjour où la jeune fille avait échappé de peu à l’attaque du Taser. Ils se
tenaient debout à côté du canapé derrière lequel elle s’était cachée pour se
protéger des projectiles. Le mur s’ornait d’un tableau que l’on avait
apparemment accroché là à la hâte pour couvrir les dommages. Sur le canapé
était assis un vieil homme dont les jambes étaient enveloppées dans un plaid de
laine.


— Je vous en prie, mademoiselle, voulez-vous bien vous
approcher ? demanda l’un des agents. Vous reconnaissez cet homme ?


Anna dévisagea le vieil homme, mais elle était perplexe.


— Voici monsieur Raymond Woland, locataire de cette
maison et président de Nanotechn…


— … et par la grâce de Dieu, je ne suis ni un ravisseur
ni un terroriste ! s’exclama le vieux non sans ironie.


« C’est impossible, pensa Anna. Il lui ressemble, mais
ce n’est pas lui. »


À voix haute, elle déclara :


— Ce n’est pas la personne qui s’est présentée à moi
sous le nom de Raymond Severus Woland, mais c’est certainement son père et il
lui ressemble un peu.


— Mademoiselle, sachez que je suis le seul et unique
Raymond Severus Woland au monde. Vous pouvez vous renseigner, je suis
suffisamment connu, déclara le vieil homme calmement, mais sans pouvoir autant
réprimer totalement son irritation. Le destin ne m’a pas donné la joie d’avoir
un héritier, et je ne suis le père de personne, sinon des milliers d’orphelins
qui, grâce à mes fondations, peuvent se prévaloir d’un toit, de nourriture et d’instruction.
Vous pouvez également poser la question à tout le monde, y compris à Sa
Sainteté que j’ai eu la chance de croiser à plus d’une occasion.


L’un des policiers lança un regard à l’inspecteur Ferraris, qui
releva un sourcil comme pour souligner le fait qu’on se soit moqué d’eux.


Anna esquissa un sourire nerveux.


— Non, ce n’est pas une blague. C’est bien la même
maison. Je ne me trompe pas. Il doit y avoir une astuce. Ils cherchent à vous
tromper. Ils ont fait disparaître tous les dégâts, mais c’est dans cette pièce
que nous avons échangé des coups de feu. C’est ici qu’ils m’ont agressée et, si
vous regardez bien, vous verrez dans la pièce des traces de cette étrange arme
électrique qu’ils ont utilisée. Au sous-sol, il doit y avoir aussi la pièce
dans laquelle ils m’avaient enfermée.


Woland éclata d’un rire sonore.


— Des armes électriques ! Vous avez une
imagination extraordinaire, ma chère ! J’aimerais aussi que vous modériez
votre langage entre mes murs. Je serai ravi de faire visiter les lieux à ces
messieurs, mais il me faut un mandat de perquisition.


Profondément embarrassés, les agents hésitaient quand un
téléphone sonna. L’homme qui avait ouvert la porte répondit, écouta et tendit
le combiné à Woland.


— Oui, allô ? Bonjour, monsieur… Non, non, ce n’est
pas grave. Ce n’est pas le cas. La police est encore ici, oui, et elle s’est
montrée extrêmement compréhensive. C’est seulement que la personne qui les
accompagne me paraît un peu perturbée… Pas de problème, si vous insistez. Bien
sûr, nous nous voyons au concert.


Le vieil homme tendit le téléphone à l’inspecteur Ferraris :


— Je vous en prie, une personne qui souhaite vous
parler…


— Ici l’inspecteur Ferraris. Oui, monsieur ! Bien
sûr ! Naturellement, il ne manquerait plus que ça… Je comprends… Sans nul
doute. Certainement. D’accord.


Ferraris rendit le téléphone à l’homme de Woland et, le
visage violacé, se tourna vers le propriétaire des lieux.


— Encore toutes nos excuses pour cette intrusion, monsieur
Woland, et merci pour nous avoir laissés entrer. Les gars, nous partons !


— Pas de problème, inspecteur. Vous savez que je suis
toujours disposé à aider les forces de l’ordre, dit calmement Woland en serrant
la main du policier. Excusez-moi si je ne vous raccompagne pas, mais les années
se font désormais sentir et je dois me préparer pour le concert de ce soir. J’espère
que vous retrouverez l’homme que vous cherchez.


Anna n’en croyait pas ses oreilles.


— Que faites-vous ? Vous ne pouvez pas partir
comme ça ! C’est la bonne maison !


Ferraris se tourna vers elle et, d’un ton sec, déclara :


— Mademoiselle, savez-vous qui vient de nous téléphoner ?
Monsieur de Sanctiis en personne. Il nous a invités fort courtoisement à
laisser en paix monsieur Woland qui, outre le fait d’être une personne des plus
respectables, est également un citoyen américain. À présent, je vous prie de
nous suivre.


Anna lança à Woland un regard mêlé de haine et de stupeur, que
le vieil homme lui rendit avec l’air de celui qui se sait intouchable alors qu’il
a commis les crimes les plus atroces.


Dès que la police fut partie en emmenant la jeune femme, Woland
se leva péniblement du canapé avec l’aide de l’homme qui avait ouvert la porte
et sortit du séjour. Le Dr Höffnunger vint à sa rencontre.


— J’aurais voulu l’étrangler sur-le-champ, cette
maudite garce…


Woland s’arrêta devant un miroir et étudia son visage.


— Par chance, docteur, la reprogrammation rapide des HB
s’est avérée providentielle… Comme je déteste cette peau toute ridée et ces os
fragilisés.


Il passa ses doigts squelettiques sur son visage et eut l’impression
de caresser du papier mâché. Son corps désormais décrépit le dégoûtait. En se
reprenant, il regarda Höffnunger avec une intensité qui démentait son âge.


— Docteur, ne traînons pas ! Rendez-moi toute ma
vigueur. Il est temps de mettre en scène le dernier acte.


En hochant la tête, le Dr Höffnunger le fixa
pendant un moment d’un regard où affleurait l’angoisse qui le taraudait depuis
quelque temps. Il chercha à réprimer ses sentiments en faisant mine de mettre
en avant son inquiétude au sujet de son patient.


— Je l’espère vraiment, monsieur Woland, parce que j’ai
remarqué que les traitements que vous avez subis ces derniers jours vous ont
particulièrement fatigué. Je dois avouer que je crains pour votre santé.


Woland releva une main osseuse comme s’il voulait chasser la
stupidité des paroles entendues.


— Raison de plus pour nous hâter de porter à son terme
la recherche du Baphomet. Dépêchons-nous, Camille devrait être bientôt de
retour avec le dernier indice.


Tandis que Woland se soumettait à une autre injection
de HB, Camille remontait l’Aventin avec le précieux chargement que lui avait
remis Lorenzo Aragona. Comme des années plus tôt, elle avait encore trouvé ce
casse-pieds en travers de son chemin : on aurait dit que cet homme avait
un don spécial pour ruiner ses plans. Cette fois, cependant, les choses s’étaient
passées différemment. Woland était puissant et avait des amis qui l’étaient
tout autant. Cette fois, elle n’échouerait pas, même si ce type était mêlé à l’affaire !
Elle s’était d’ailleurs servie d’Aragona. Le nouvel ordre de Thulé n’avait pas
rencontré d’obstacles, et Camille avait obtenu ce que, dans la logique de sa
démence, elle désirait le plus : l’immortalité.


Son excitation allait croissant. Elle ne se trouvait qu’à
une centaine de mètres de la villa des Chimères lorsqu’elle aperçut les
voitures de police.


— Ne t’arrête pas, Rainer, dit-elle à l’homme qui l’accompagnait.
On dirait que le coin fourmille de flics. Continue et je descendrai un peu plus
loin.


— Pas de problème.


Les choses semblaient tourner mal encore une fois. La police
était là, mais elle finit par s’en aller et Camille recommença à respirer
normalement.
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L’archevêque de La Plata


Reconstitution des faits d’après le témoignage du père
Palminteri


Palais du gouvernorat, Cité du Vatican, janvier 2013, 17 h 37


Deux minutes après l’explosion de la piazza di Spagna


Dès qu’il apprit le nom de la bouche de Barucci, le
père Palminteri fut assailli par une angoisse sans égale. Il n’était pas possible
que l’un des plus généreux donateurs des œuvres pieuses du Vatican soit un
criminel.


En réalité, son premier instinct avait été de ne pas tenir
compte de l’information, de suivre l’exemple de Barucci qui avait secoué la
tête en arborant un sourire ironique. La jeune femme devait s’être trompée ;
elle était encore probablement sous le choc. Ensuite, il y avait eu l’explosion
de la piazza di Spagna et, ébranlés, ils avaient tous commencé à prendre les
choses plus au sérieux. Tous ou presque.


Palminteri et tous les membres de l’organisation du sommet
devaient déjà être dans la salle Nervi, désormais prête depuis des heures pour
le concert d’inauguration du sommet qui débuterait le lendemain. Le prêtre
avait cependant pris la décision de parler au responsable en chef du sommet, l’archevêque
de La Plata, et de l’informer de tous les derniers développements.


Après avoir été introduit dans l’antichambre du cabinet de
travail du haut prélat, il frappa à la porte.


— Entrez !


Le père Palminteri franchit le seuil pour se retrouver
devant l’allure extravagante de Caesar Valentin Vorjas. Avec ses cheveux longs,
sa barbichette bien nette, ses manières décidées et gracieuses à la foi, le
prélat sud-américain l’avait toujours fasciné. En même temps, il le mettait mal
à l’aise. Peut-être à cause des rumeurs qui circulaient sur sa présupposée
ascendance de l’une des familles les plus sujettes à débats de toute l’histoire
de la papauté, les Borgia, ou peut-être pour les autres ragots qui affirmaient
qu’il était mêlé aux affaires sordides des ratlines, les réseaux d’exfiltrations
de hauts dignitaires nazis à la fin de la Seconde Guerre mondiale, qui
semblaient avoir été, dans certains cas, organisées par de hauts prélats de l’Église.
Palminteri s’était convaincu que Vorjas ne pouvait pas avoir été mêlé à cette
affaire en raison de son jeune âge. Quoi qu’il en soit, il restait toujours un
peu sur ses gardes avec l’énigmatique archevêque.


En ce moment, cependant, il ne pouvait faire autrement que
lui communiquer que Woland pouvait réellement être celui qui tirait les
ficelles derrière l’attentat ayant eu lieu quelques minutes tôt à la station de
la piazza di Spagna.


D’abord, Vorjas avait souri, puis son visage de patricien
hispanique avait adopté une expression des plus graves.


— Père Palminteri, j’espère vivement qu’il s’agit d’une
plaisanterie.


Le père chercha à manifester l’humilité de rigueur tout en
insistant sur la gravité de la situation.


— Je le souhaiterais également, éminence, mais ce qui
vient de se passer sur la piazza di Spagna ne peut être sous-estimé.


— Je ne m’attends pas à ce qu’on sous-estime l’incident,
mais je n’ai pas l’intention d’écouter les divagations d’une femme qui accuse l’un
des plus grands amis de l’Église et du Saint-Père lui-même, tonna Vorjas. Dans
une demi-heure se tiendra la cérémonie solennelle d’ouverture du sommet dans la
salle Paul-VI[1],
et nous n’allons certainement pas la mettre en péril. Les autorités américaines
et russes sont de mon côté, et la seule solution est que la police italienne s’occupe
de ce qui se passe sur le territoire italien. D’ailleurs…


Il souleva le combiné du téléphone pour appeler son
secrétaire.


— Père Lucas, mettez-moi en relation avec le préfet de
police de Rome, je vous prie. Il doit être dans la salle Nervi avec les autres
officiels.


Le père Luigi lui lança un regard perplexe.


— Vous pouvez disposer, mon père. Nous nous
retrouverons dans quelques minutes au concert. Le sommet a besoin de vous et je
tiens à vous remercier pour tout ce que vous avez fait jusqu’à présent, déclara
l’archevêque avant de se mettre à parler avec le préfet de Sanctiis.


Le père Palminteri sortit la tête basse. Il aurait pu régler
toute l’affaire sans y mêler Vorjas, d’autant qu’il avait prévu sa réaction.


Il y avait quelque chose dans le regard de cet homme qui ne
l’avait absolument pas convaincu.
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Les mains liées


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Piazzale Ostiense, Rome, janvier 2013, 17 h 45


Volta n’avait pas voulu ajouter autre chose, mais on
comprenait aisément qu’il n’était pas d’accord avec la voie choisie. De toute
façon, il avait accepté que nous rejoignions ses hommes sur l’Aventin pour
récupérer Anna.


En arrivant à la place Ostiense quelques minutes plus tard, nous
tombâmes sur les véhicules de police qui étaient en train d’attendre devant la
gare.


Le sentiment de culpabilité pour avoir (indirectement certes)
amorcé l’engin explosif continuait de me persécuter.


Oscar avait tenté de me réconforter.


— Tu ne pouvais pas le savoir. Comme toi, j’aurais obéi
à leurs demandes. À présent, nous savons que rien de ce que nous pourrons leur
donner ne les calmera.


Caruso s’arrêta à côté des véhicules de ses collègues et
nous vîmes une Anna folle de rage en sortir.


— Qu’est-ce qui se passe, Oscar ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


L’un des policiers, un type corpulent en blouson noir et au
visage de dur à cuire, s’approcha de notre voiture.


— Bonsoir, commissaire, je suis l’inspecteur Ferraris. Entre
nous, il semblerait que nous ayons reçu des pressions pour laisser le
sieur Woland en paix. Des pressions qui viennent de très haut. Pourtant, même
la jeune dame n’a pas vraiment réussi à reconnaître son ravisseur en lui.


Nous adressâmes un regard surpris à Anna qui secoua la tête.


— C’est vrai. Cet homme, celui qui s’est présenté à la
police comme Woland, ressemble pratiquement trait pour trait à Woland, mais ce
n’était pas lui. C’était comme un Woland vieux et décrépit.


De frustration, je me passai les mains dans les cheveux.


— OK, essayons de ne pas paniquer, intervint Oscar. Quels
sont vos ordres, Ferraris ?


— Nous devons nous rendre piazza di Spagna parce que c’est
là qu’ils ont besoin d’hommes.


— Qui va rester ici ?


Ferraris eut une seconde d’hésitation, et Oscar ouvrit les
bras, stupéfait.


— Ferraris, vous êtes bien en train de me dire qu’ils
ne vont pas continuer à surveiller l’Aventin ? Mais c’est là que la jeune
femme a été tenue en otage !


— Ce sont les ordres du commissaire Volta, monsieur.


— Appelez-le tout de suite !


D’une voiture de police qui stoppa à quelques mètres de la
nôtre sortit un type assez jeune, de grande taille, aux cheveux bouclés et à l’allure
un peu dégingandée.


— Salut, Franchi.


— Content de te voir, Volta.


Ils se serrèrent la main, puis échangèrent quelques mots non
dénués de tension, notamment de la part d’Oscar.


— Vous êtes en train de faire quoi ?


Sans quitter des yeux Oscar, Volta demeura imperturbable.


— Je t’ai pratiquement donné l’endroit où tu pouvais
tomber sur les responsables de l’attentat, et toi, qu’est-ce que tu fabriques ?


— Franchi, tu pourrais venir avec moi cinq minutes ?
fut la réponse imperturbable de Volta dans un accent sicilien marqué.


Ils s’éloignèrent de quelques mètres et on les vit bavarder
avec animation.


Au bout d’un moment, une fois qu’ils furent apparemment
tombés d’accord sur la marche à suivre, le Sicilien demanda :


— Un agent avec moi, déclara-t-il à Ferraris. Il nous
faut contrôler toute la zone un peu mieux que ça.


L’inspecteur opina en esquissant un sourire. De toute
évidence, ces ordres ne venaient pas directement de Volta, mais les hommes n’avaient
aucune envie de rechigner.


Quant à Anna et moi, nous nous installâmes avec Oscar dans
la voiture de Volta et nous remontâmes sur l’Aventin afin de nous lancer de
nouveau sur la piste.
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L’idole des Templiers


Reconstitution des faits d’après les interrogatoires de
la police


Sanctuaire des Fosses ardéatines,


Rome, janvier 2013, 17 h 45


Profondément troublé, Woland était d’une humeur de
chien. Il n’avait pas prononcé un seul mot pendant que la voiture allait en
direction du sud. Camille était certaine que le changement était dû à ce qu’ils
avaient découvert en décryptant le message retrouvé dans le mithraeum. Une
indication claire et précise de l’endroit où était dissimulé le Baphomet :
les Fosses ardéatines.


— Maudits soient-ils ! s’était exclamé Woland en
virant à une expression sombre. Ils se moquent aussi de moi dans l’autre monde,
mais je jure que j’irai jusqu’à exterminer leurs familles pour ça !


En dépit de son absence de scrupules, l’anathème lancé par
Woland contre la famille de Lorenzo Aragona lui laissait une certaine amertume
que la jeune femme n’arrivait pas à comprendre. Qu’avaient donc fait le vieux
Lorenzo Aragona et ses frères de la loge des Neuf sinon dissimuler le Baphomet
pour mériter une telle haine ? Le sanctuaire avait été fermé au public
deux heures plus tôt environ. Malgré la présence des réverbères qui éclairaient
à grand-peine la nuit précoce de l’hiver, le mur extérieur et la grande
sculpture qui se trouvait juste derrière le portail massif avaient une
apparence des plus lugubres.


— Quel lieu sinistre ! éclata d’abord Woland dès
qu’il sortit de la voiture. Neutralisez tout de suite les caméras du circuit
fermé et ouvrez le portail, ajouta-t-il en se tournant vers ses hommes.


— Cet endroit donne des frissons, déclara Camille. Il y
a eu un massacre ici, n’est-ce pas ?


Woland lui jeta un regard glacial. D’une voix d’abord
détachée, il se mit à décrire l’événement comme s’il s’agissait d’un acte
ordinaire officiel. Tout en racontant l’histoire, il passa cependant du
détachement à un ton plus enflammé.


— Rien à voir avec un massacre. De légitimes
représailles, c’est tout. Le 23 mars 1944, dans une rue du centre de Rome,
un groupe de terroristes armé d’une bombe a abattu trente-deux soldats du
régiment de la police Bozen de la Wehrmacht. Il avait été annoncé qu’en cas d’attaque
terroriste contre les forces allemandes basées en Italie, il aurait été
justifié de tuer au moins dix détenus pour chaque soldat allemand mort. Ainsi, les
représailles pour l’attentat de la rue Rasella, ordonnées par Hitler en
personne, furent exécutées sans hésitation le jour suivant, ici, dans ces
grottes abandonnées.


Camille frissonna. C’est vrai, elle avait commis plus d’un
crime et tué ou blessé plusieurs personnes, mais elle s’était toujours
considérée comme une délinquante, et non comme une criminelle, et la mort ne l’avait
jamais laissée indifférente.


La voix rauque et basse de Woland, comme à l’habitude, avait
tremblé de manière nette, comme s’il était secoué de quelque chose qui venait
de loin. Comme si ce qui s’était passé jadis, un acte pour lui légitime et
naturel, se produisait devant ses yeux.


— Maître, nous avons terminé. Le portail est ouvert et
toutes les caméras vidéo du sanctuaire ont été neutralisées. Nous avons placé
nos angles de vue de la rue. Personne ne pourra passer sans que nous nous en
apercevions.


Woland opina avant de laisser échapper un soupir comme s’il
était en proie à un poids considérable.


— Cachez les véhicules et prenez vos postes de guet.


Il franchit le seuil du sanctuaire. Les faibles lueurs des
phares rendaient l’endroit où avait eu lieu le massacre nazi totalement
spectral. Sur la gauche trônait une statue qui représentait trois hommes
ligotés, prêts à subir leur condamnation.


À la droite de la sculpture, un gros parallélépipède en
ciment marquait le mausolée qui, en 1949, avait abrité les dépouilles
finalement rassemblées des victimes.


Woland semblait connaître parfaitement les lieux. Camille et
les autres hommes le suivaient sans dire un mot. Ils étaient également accompagnés
de Jürgen Herzog.


Ils descendirent les quelques degrés qui conduisaient au
mausolée, et la sensation d’oppression fut immédiate. Ce qui, à Camille, avait
paru un parallélépipède de ciment recouvrait toute la zone où se trouvaient les
trois cent trente-cinq sarcophages de pierre disposés sur sept rangées doubles,
comme s’il s’agissait d’une colossale pierre tombale. Camille était écrasée par
un sentiment de désarroi.


Woland s’approcha de la première rangée de sarcophages.


— Nous devons trouver la première tombe.


Le message découvert à Santa Prisca disait, en effet : Fosses
ardéatines, première tombe.


— Ça pourrait être n’importe laquelle des quatre coins,
suggéra Camille.


Woland secoua la tête.


— Non, non, je crois que c’est la tombe désignée par le
numéro un. Tu vois, tous les sarcophages sont numérotés.


Avec les puissantes torches qu’ils avaient emportées, ils se
mirent à inspecter les tombes en cherchant à comprendre dans quel ordre elles
étaient disposées.


Woland indiqua un endroit à l’extrémité opposée de l’ensemble
des sarcophages.


— Là-bas, au fond. C’est dans ce coin que se trouve la
tombe numéro un.


Ils s’approchèrent du côté opposé à l’ensemble des
sarcophages et ils la trouvèrent : elle ne comportait ni nom ni image, mais
il y avait une épigraphe.


À TOUS CEUX QUI SONT TOMBÉS POUR LA PATRIE ET POUR NOUS LIBÉRER DU
FASCISME NAZI.


Woland laissa échapper un ricanement de mépris.


— Ja, ja mein Bruder. Ouvrez-moi ça, vite !


Herzog et deux autres comparses glissèrent des barres de fer
sur les côtés du couvercle. Au bout d’une ou deux tentatives, ils réussirent à
le soulever délicatement et à le déplacer sur le côté. Ils pointèrent leur
torche à l’intérieur et, aussitôt, des rayons dorés éclaboussèrent ce coin du
mausolée.


— Enfin ! s’exclama Woland dès que ses yeux se
posèrent sur l’écrin qui brillait comme de l’or massif. J’attends ce moment
depuis si longtemps !


D’un geste presque sacré, il effleura la surface brillante, caressant
les volutes qui ornaient les angles et l’effigie qui trônait au centre du côté
de l’écrin.





— Vite, sortez-moi ça de là.


Les hommes essayèrent de soulever l’écrin, mais ils s’aperçurent
qu’il était trop lourd. Tout en s’aidant encore de leurs barres de fer, ils l’inclinèrent
légèrement pour glisser dessous quelques épaisses cordes. Ils parvinrent enfin
à l’extirper du sarcophage et à le poser sur le couvercle.


Camille s’arrêta pour examiner l’étrange dessin de la paroi
de l’écrin qui lui faisait face.


— De quoi s’agit-il ?


— Une représentation stylisée du Baphomet, je suppose, commenta
Woland tout en tournant autour du cube doré. Il ne s’agit pas du cube initial
qui contenait l’idole, parce qu’il fut abandonné à Berlin en 1945. Mais je dois
admettre que le vieil Aragona et ses compagnons ont trouvé un écrin digne de l’accueillir.


Camille se laissa aller à fixer encore un moment l’étrange
gravure.


— On dirait des symboles alchimiques disposés comme
pour former un visage.


— Laisse tomber, la coupa Woland. Aide-moi plutôt à l’ouvrir.


Sous la direction de Herzog, les hommes de Thulé tentèrent d’ouvrir
le couvercle à mains nues et ils finirent par y parvenir, car il n’était pas
encastré, mais simplement posé sur le sarcophage. À l’intérieur de l’écrin se
trouvait l’objet le plus étrange que Camille ait jamais vu.


Une tête apparemment entièrement façonnée en or, de
dimensions plus faibles qu’une tête humaine mais avec des traits monstrueux, comme
s’il s’agissait d’un visage décharné ou d’un étrange automate.


Elle était enchâssée dans une base carrée à son tour insérée
dans deux disques pivotants, également en or, sur lesquels étaient gravés de
nombreux symboles tout aussi indéchiffrables. Le Baphomet.


— Le voici enfin, maître, murmura Herzog.


— Seigneur, il est en or pur ! Et si sinistre !
commenta Camille en laissant trahir une ombre d’incertitude contraire à son
habitude.


Woland, pour sa part, semblait totalement sidéré.


— Oh oui ! C’est comme ça que les gens doivent le
voir, comme quelque chose d’inquiétant. Il devra être craint, terroriser les
foules. La peur, la terreur, l’angoisse, ce sont les armes avec lesquelles l’ordre
de Thulé dirigera le monde.


Woland leva alors les yeux vers les trois hommes.


— Vous deux, laissez-nous seuls et allez rejoindre les
autres à l’entrée. Herzog, toi, tu surveilles l’accès à la zone des tombes. Camille,
viens, c’est le moment d’accomplir le rituel.


Dès que les hommes furent sortis du mausolée, Woland souleva
délicatement le Baphomet, le posa à terre et l’entoura de neuf chandelles.


— Une pour chacun des membres de la loge des Neuf. C’est
ainsi que le rituel le veut.


Camille l’assistait dans son opération, mais sa certitude n’en
continuait pas moins à vaciller depuis qu’elle avait posé les yeux sur l’idole.


— Docteur Woland, pourquoi ne l’emportons-nous pas
ailleurs pour accomplir le rituel dans un endroit plus tranquille ?


Woland leva les yeux vers elle, et la lueur diabolique qui
les faisait étinceler s’intensifia.


— Aurais-tu peur, Camille ? Aurais-tu peur de ce
lieu ? Ce n’est qu’un cimetière ! Ne sommes-nous pas des êtres
supérieurs, descendants de la confrérie de Thulé ? Que pourrait-il donc
nous arriver ?


Tout semblait se dérouler selon son plan, mais l’endroit et
l’image de l’idole, qui lui apparaissait comme une statuette grotesque de trois
mille ans, lui avaient transmis quelque chose d’inexplicable qui lui
obscurcissait l’esprit.


Pendant ce temps, sans se précipiter davantage, Woland avait
préparé les neuf clefs. Tout autour de la circonférence du disque externe sur
lequel était encastrée la tête du Baphomet, il y avait neuf orifices identiques
en forme de roue solaire, comme le numéro neuf dans l’alphabet chaldéen. Le
symbole de la loge des Neuf. Woland glissa dans les orifices chacune des neuf
clefs avant de lancer un regard à la pendule. Ses yeux balayèrent ensuite la
pénombre pour aller croiser ceux de Camille.


— À cette heure, Vorjas aura déjà donné le feu vert à l’opération.
Il est temps d’appeler le commissaire Franchi.
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Rendez-vous


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Sanctuaire des Fosses ardéatines,


Rome, janvier 2013, 18 h 00


Nous venions seulement de commencer l’exploration de
l’Aventin qu’Oscar reçut un nouveau coup de fil. Woland et Camille avaient
interprété le message qu’ils avaient trouvé à Santa-Prisca et nous donnaient
rendez-vous dans un lieu absolument insoupçonnable.


Selon les indications qu’ils avaient trouvées, c’est là que
se trouvait le Baphomet.


Nous rejoignîmes le sanctuaire des Fosses ardéatines en à
peine plus de dix minutes et nous laissâmes les voitures dans la rue des Sette
Chiese pour continuer à pied. Devant avançaient Oscar et Volta avec un agent, suivis
de près par Anna et moi avec d’autres policiers.


Le froid de la nuit et la lueur faiblarde des réverbères
créaient une atmosphère lugubre et menaçante, comme si quelque monstre allait
jaillir d’un moment à l’autre de l’ombre.


Nous parcourûmes encore une centaine de mètres avant de nous
arrêter à l’angle de la rue Ardéatine, d’où on pouvait apercevoir l’entrée du
sanctuaire.


Volta fit un signe à Ferraris.


— Commençons par jeter un œil.


Les deux hommes se glissèrent derrière les arbres qui
flanquaient la route. L’endroit, au bord du parc de l’Appia Antica, n’était pas
très fréquenté, et, à cet instant notamment, il y avait vraiment peu de
circulation.


— C’est eux qui nous ont appelés, non ? Pourquoi n’y
a-t-il personne pour nous accueillir ? demanda Volta.


Au bout de quelques secondes, le téléphone mobile d’Oscar
sonna à nouveau.


— Franchi.


Oscar écouta son interlocuteur, et son visage se couvrit de
rage et de frustration.


— Tu n’es qu’un assassin ! Quel besoin as-tu de
faire sauter la ville ? Nous avons répondu à tes requêtes !


Sans ajouter autre chose, il me tendit son téléphone
portable avec un regard d’une intensité peu commune.


— Salut, Lorenzo. Alors, comment va ? dit
lentement la voix profonde de Raymond.


— Ça pourrait aller mieux. Pourquoi n’en finissons-nous
pas ?


— Bien sûr, mais chaque chose en son temps. D’ailleurs,
vous pouvez me donner l’heure ?


Étrange entre toutes, la question me prit au dépourvu.


— Eh bien, il est dix-huit heures dix… Je ne comprends
pas ce que ça a à voir.


Raymond éclata aussitôt de rire.


— Parce qu’il va bientôt entrer dans la salle
Paul-VI et, désormais, vous aurez du mal à l’arrêter !


Confus, j’abaissai le téléphone pour lancer un regard
interrogateur à Volta.


— Que se passe-t-il en ce moment dans la salle Paul-VI ?


Volta jeta un regard à sa montre avant de relever les yeux vers
moi.


— Les délégations étrangères devraient déjà avoir pris
place pour assister au concert d’ouverture du sommet sur les droits de l’homme.
Le pape sera le dernier à entrer.


En frissonnant, je repris le téléphone et, d’une voix
tremblante de colère, demandai :


— Mais qu’est-ce que vous avez dans le crâne ? Vous
voulez faire sauter tout l’auditorium ?


— Peut-être… Qui sait ? Quoi qu’il en soit, je
suis en train de vous attendre dans le sanctuaire. Si vous voulez empêcher d’autres
feux d’artifice, je vous conseille de venir le plus rapidement possible avec la
demoiselle Glyz.
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Le fils du tonnerre


D’après le témoignage du père Luigi Palminteri


Salle Paul-VI, Cité du Vatican, janvier 2013, 18 h 10


Le téléphone mobile du père Palminteri vibra au
moment le moins opportun. En tant que collaborateur scientifique du sommet, il
avait droit à une place d’honneur parmi les premiers rangs du parterre de la
salle Paul-VI, qui était alors quasi pleine.


Dans l’assistance, il y avait certains des délégués des plus
importants pays de la planète, des personnalités du monde de la culture, quelques
Prix Nobel de la paix et au moins un millier d’hommes de la sécurité : des
gardes suisses, la police italienne, le FBI et les services secrets de la
moitié du globe.


La nouvelle de l’attentat de la piazza di Spagna, une
demi-heure plus tôt, avait d’abord semé la panique, mais le speaker de la salle
avait réussi à calmer les esprits en assurant, notamment, que le concert allait
se dérouler normalement.


Les travaux des chefs d’État à proprement parler ne
commenceraient que le jour suivant, et, ce soir-là, il ne s’agissait que d’inaugurer
le sommet des droits de l’homme. Le planning avait été décidé par le pape en
personne.


— Je veux que cet événement soit marqué par la joie, la
joie qui nous permet de danser et qui devrait envahir le cœur de chacun d’entre
nous au cours de ces journées, notamment au moment où nous signerons la
conclusion de nos travaux. Je souhaite également que les choses soient marquées
par la simplicité, comme au temps des danses de l’époque médiévale, dans la
droite ligne de ce que nous pouvons faire pour lutter contre le retour à la
barbarie.


C’est sur ces mots que le pape Jacques, soit Brandon Tyler
Sinclair, premier pape écossais de l’histoire de l’Église catholique, avait
expliqué son choix d’un programme de danses médiévales tout en orientant dans
la bonne voie les chefs d’État qui allaient intervenir au sommet.


Très jeune, à peine cinquante ans, Jacques était un homme
cultivé, raffiné, d’origine noble, mais proche des plus humbles. Il était
également un pape aux vues très larges, un progressiste, dont le programme
comportait la lente épuration de tous les éléments obscurantistes et de tous
ces privilèges qui avaient fait perdre à l’Église des millions de fidèles au
cours des dernières années.


Ses adversaires avaient affirmé que le nouveau pape élu
avait choisi son nom pour manifester une nette position sur la polémique de
longue date qui concernait le frère présumé de Jésus-Christ, connu sous le nom
de Jacques le Juste, mais il ne s’agissait que d’une rumeur qui avait la vie
dure.


Il y avait aussi l’hypothèse que le pape eût voulu rendre
hommage à Jacques le Grand, apôtre parmi les plus zélés et les plus dynamiques,
au point de se gagner le surnom de Boanerges ou « fils du tonnerre »
en grec. Un surnom que, par plaisanterie, il aimait aussi à se donner. La
réalité était cependant encore tout autre : Brandon Sinclair avait choisi
ce nom pour rendre hommage au dernier grand maître des Templiers, Jacques de
Molay, parce qu’il était lui-même très proche, secrètement, des Missionnaires
du Temple de Jérusalem.


Le conclave, qui s’était achevé sur l’élection du cardinal
Brandon Tyler Sinclair, archevêque de Saint Andrew et d’Édimbourg, avait été l’un
des plus stupéfiants de l’histoire de l’Église. Lorsque les premiers tours de
scrutin avaient donné pour gagnant le puissant archevêque de La Plata, Caesar
Valentin Vorjas, le jeune Écossais avait commencé à récupérer des voix et ceux
qui avaient initialement soutenu Vorjas en avaient accéléré la défaite.


L’Argentin avait encaissé le résultat avec élégance, manifestant
sans réticence son souhait de travailler avec le nouveau pontife, et ce, même
si ses positions étaient beaucoup plus conservatrices que celles du « gamin
écossais », comme certains appelaient Jacques.


Pour satisfaire les ambitions de l’Argentin et endiguer à la
fois son ego démesuré, le pape l’avait nommé préfet de la Congrégation pour la
doctrine de la foi, le chef de l’inquisition moderne en quelque sorte.


Malgré toutes ces calomnies, complots et médisances, Jacques
était bien là, prêt à s’installer dans le parterre de la salle Paul-VI avec les
dirigeants du monde entier sous les caméras de télévision en liaison directe
avec leurs studios, pour ouvrir un sommet historique dont il avait été l’acteur
le plus énergique.


Le père Palminteri jeta un regard à l’écran de son
téléphone qui affichait le seul numéro auquel il aurait répondu à un tel moment :
celui de Lorenzo Aragona.


La tension se peignit sur son visage et, tandis que son
souffle devenait plus court, il se leva discrètement de sa place. Les invités
qui étaient installés dans sa rangée lui lancèrent un regard surpris lorsqu’ils
le virent s’éloigner avec un embarras et une appréhension tout aussi évidents.


Les personnalités les plus importantes avaient depuis peu
fait leur entrée dans la salle et l’on n’attendait plus que le pape. Le père
Palminteri rejoignit le côté gauche de l’estrade et répondit au téléphone qui
continuait de sonner.


— Que se passe-t-il ?


— Mon père, je suis avec la police. Nous avons été
contactés par Raymond et nous sommes sur le point de le rencontrer. Écoutez-moi
soigneusement. Il semble qu’il y ait aussi des problèmes là-bas, dans la salle
Paul-VI. Il vaudrait peut-être mieux que le pape n’entre pas tout de suite et
que vous trouviez une manière plausible de faire évacuer tout le bâtiment.


— Au nom du ciel, comment puis-je faire ? Le
concert va débuter ! répondit Palminteri d’un ton désespéré.


— Mon père, je vous prie de faire tout ce qui est en
votre pouvoir. Nous allons tenter de négocier. Que Dieu nous vienne en aide !


Le père Palminteri rangea son téléphone et promena un regard
éperdu autour de lui : des chefs d’État, d’entières délégations étrangères,
des civils. C’était un véritable cauchemar, d’autant que l’on ignorait
totalement à quoi s’attendre. Il se tourna vers les premières rangées du
parterre.


La sécurité était aux aguets, les contrôles à l’entrée
avaient été extrêmement scrupuleux : pas une seule mouche n’aurait pu
entrer sans autorisation. Que pouvait-il faire ? Donner l’alarme générale
ou se contenter de suivre les indications d’Aragona pour faire mettre seulement
le Saint-Père à l’abri ?


Il repoussa ses doutes pour se décider à risquer le tout
pour le tout. Il s’approcha alors de la scène pour réclamer l’attention du
garde suisse le plus proche. Le jeune homme demeura immobile comme une statue
malgré les gestes déterminés du prêtre qui lui faisait signe de s’approcher. Pour
finir, il céda à l’insistance de l’homme d’Église.


— Écoute-moi bien, mon garçon. Si tu es suffisamment
prompt, tu vas gagner aujourd’hui ta place au paradis, dit Palminteri tout en
tirant un morceau de papier de sa poche de poitrine et en griffonnant quelque
chose dessus. Ou tu me laisses passer ou tu transmets ce billet au Saint-Père
et à lui seul. C’est une question de vie ou de mort.


Surpris, le garde suisse se contenta de le fixer un instant.
Le père Palminteri avait cependant la réputation d’être une personne équilibrée
et respectée, pas du tout du genre à parler à tort et à travers. Même les
gardes suisses le savaient.


Au bout d’un instant d’hésitation, avant de laisser passer
le père Palminteri, le jeune homme releva sa hallebarde et tourna lentement la
tête vers les coulisses de la scène pour faire signe aux hommes de la sécurité
qui avaient été positionnés là et leur indiquer que tout allait bien.


— Tu es un homme sage, mon fils. Que Dieu te bénisse.


Une fois le premier obstacle franchi, le père Palminteri se
trouva devant une autre barrière de sécurité.


— Que se passe-t-il, mon père ? demanda l’inspecteur
général Bernardo Landolfi, responsable en personne de la gendarmerie vaticane.


— Si je vous dis que nous pensons que la vie du pontife
est en jeu, me croirez-vous ?


— Non, avec le dispositif de sécurité que nous avons
mis en place, le coupa Landolfi, c’est impossible. D’ailleurs, je crois savoir
que l’on vous a expressément demandé de ne plus vous occuper de cette affaire.


Pendant que les deux hommes parlaient, le capitaine Barucci
s’était approché. Il échangea un regard avec Palminteri, puis il se tourna vers
son supérieur.


— Que se passe-t-il, patron ?


— Le père Luigi affirme que le pape court un grave danger.


— Mon père, disposeriez-vous d’informations que nous ne
possédons pas ? demanda Barucci avec une aigreur patente.


— Monsieur Aragona est sur le point de rencontrer les
criminels avec la police. Il m’a fait savoir qu’il allait se passer quelque
chose ici, dans la salle Paul-VI, et m’a demandé d’éloigner le souverain
pontife.


— Uniquement le pape ? Nous devrions évacuer toute
la salle si les choses sont si graves ! s’exclama Landolfi d’un ton rageur.
Et puis, qui est donc cet Aragona ? Père, je vous invite vivement à
retourner à votre place. Nous nous chargeons de protéger le pape.


— Mais comment pouvez-vous négliger cette menace après
ce qui s’est produit piazza di Spagna il y a à peine quelques minutes ?


Tendu comme la corde d’un arc, Palminteri ne s’avouait pas
vaincu. Il était fermement décidé à ce qu’on le prenne au sérieux.


Tandis que les gendarmes essayaient d’éloigner discrètement
ce prélat obstiné, Palminteri croisa les yeux du pape qui patientait au fond
des coulisses pour monter sur la scène. Le souverain pontife semblait avoir
assisté à toute la scène avec un certain intérêt. Derrière le pape se tenait le
cardinal Vorjas, dont les yeux sombres étincelaient de fureur devant l’audace
de ce prêtre. Le pape murmura quelque chose à son assistant, monseigneur De
Nicola, qui, passant entre la sécurité et les hauts dignitaires, se dirigea
directement vers le père Palminteri.


— Sa Sainteté souhaite s’entretenir avec vous, père
Luigi, déclara calmement le jeune monseigneur.


Tous les regards se tournèrent vers le père Palminteri qui s’avança
vers le pape, suivi de près par Landolfi et Barucci.


— Que se passe-t-il, Luigi ? demanda le pape avec
un calme olympien, mais sans dissimuler l’intimité qu’il y avait entre les deux
hommes.


— Votre Sainteté, j’ai des raisons de croire que votre
vie est en danger, répondit l’homme d’Église dans un seul souffle.


— Cela a-t-il un rapport avec ce qui vient de se passer
piazza di Spagna ? demanda le pontife.


— Oui, mais il y a autre chose, Votre Sainteté, intervint
Landolfi. Le père Luigi soutient que les responsables mêmes ont menacé de faire
exploser une bombe ici aussi et qu’il vaudrait mieux pour votre sécurité que
vous vous éloigniez.


À ce moment, Vorjas s’approcha et lança au père Palminteri
un regard dur comme de la pierre.


— Sa Sainteté doit comprendre que le père Luigi est
certainement très prévenant, mais les forces de l’ordre italiennes ont la
situation parfaitement en mains.


Le pontife opina lentement.


— Je vous remercie, Éminence, je suis certain que le
père Palminteri est de bonne foi.


Il demeura silencieux quelques instants, fixant, dans l’espace
qu’il s’apprêtait à traverser, la sculpture gigantesque de La Résurrection
de Pericle Fazzini, et il lui sembla que le Rédempteur lui recommandait de se
tenir tranquille. Alors, il sourit et, sous les yeux ébahis de toute l’assistance,
se retourna vers le père Palminteri en lui posant une main sur l’épaule.


— Allons, Luigi, le Seigneur est avec nous. Nous n’avons
rien à craindre.


Le petit cortège s’avança et, dès que le pape fit son
apparition sur la scène, il fut accueilli par une véritable ovation.


— Nous sommes ici par la volonté de Dieu ! Notre
Dieu à tous, et ce, quel que soit le nom qu’on lui donne. Nous sommes ici pour
soulager la souffrance de milliards de personnes et, ni ce soir ni dans les
jours à venir, nul ne pourra nous arrêter !


C’est avec cette déclaration enflammée que Jacques ouvrit
officiellement le sommet, déclenchant une nouvelle salve d’applaudissements
enthousiastes. Il avait défié les criminels.


Demeuré en arrière, le père Palminteri le suivit d’un regard
triste. Comment avait-il pu imaginer être capable d’arrêter un projet aussi
ambitieux et faire changer d’idée au pape !


Avant de retourner à sa place, il envoya un SMS dans l’espoir
que son destinataire le reçoive à temps.


À présent, tout est entre
vos mains. Faites ce que vous devez faire.


Il regarda autour de lui et se rendit compte que
Vorjas n’avait pas suivi le cortège sur la scène.


Où était-il passé ?
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Les masques tombent


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Sanctuaire des Fosses ardéatines,


Rome, janvier 2013, 18 h 30


Oscar ramena en arrière le chargeur de son Beretta.


— Je viens avec vous.


— Il n’a parlé que d’Anna et de moi, lui fis-je
remarquer.


Mais il fut inébranlable et se dirigea résolument vers les arbres
qui cachaient le croisement de la rue Ardéatine. J’écartai les bras d’impuissance
et, précédant Anna, je le suivis vers l’entrée du sanctuaire. Dès que nous
tournâmes à l’angle de la rue, nous aperçûmes deux hommes qui flanquaient le portail
et pointaient vers nous des armes d’allure fort étrange.


— C’est le genre de pistolet qu’ils ont utilisé contre
moi, murmura Anna. Ceux qui tirent des dards électriques et corrosifs.


Je tentai de la rassurer.


— Pas de panique, ils ne vont pas nous tuer. Ils ont
besoin de nous.


Les hommes barraient le passage à Oscar.


— Seulement lui et la fille.


Je me tournai vers mon ami, dont le visage était tendu, et
je voulus le rassurer lui aussi.


— Tout va bien, Oscar. Il ne va rien nous arriver. Faisons
ce qu’ils demandent.


Oscar se résigna et son regard s’adoucit quelque peu tandis
qu’il acquiesçait d’un imperceptible mouvement de tête.


— Essaie de négocier et de gagner du temps, Lorenzo.


Nous franchîmes le portail et fûmes aussitôt assaillis par l’atmosphère
de désolation et de tristesse des lieux.


Un autre homme de Woland nous attendait au mausolée. C’était
Herzog.


— Ravi de vous revoir, tous les deux, monsieur Aragona
et mademoiselle Glyz.


— On dirait bien que les hommes engagés par Navarro n’ont
pas tiré très juste dans la ruelle de Naples, commentai-je en le dépassant.


Pour la première fois, le visage d’Herzog arbora une grimace
explicite, et même son ton de voix trahit une certaine émotion.


— Mais si, ils n’ont pas raté leur cible puisqu’ils ont
bel et bien tué mon collègue. Continuez par là, monsieur Aragona, et, si vous
voulez un conseil, évitez le papotage.


Nous descendîmes les quelques degrés du mausolée pour nous
trouver devant la vaste étendue des tombes qui, dans la pénombre, paraissaient
encore plus spectrales.


— Je vous en prie, avancez, avancez donc ! s’exclama
une voix étrangement gaie pour l’atmosphère sombre des lieux. Vos grands-pères
ont choisi un endroit vraiment déprimant pour cacher le Baphomet, non ?


Je posai enfin les yeux sur l’homme qui avait bouleversé
toute mon existence. Enveloppé comme il l’était dans l’ombre, il ne laissait
deviner que quelques traits : sa considérable stature, son crâne
entièrement chauve et un regard diabolique et magnétique qui parvenait à fendre
l’obscurité et à répandre la terreur. À côté de lui se découpait une autre
silhouette.


— Salut, Lorenzo, content de te revoir, dit la femme
que je n’eus aucune difficulté à reconnaître.


Sa voix me paraissait cependant différente. Je ne compris
pas vraiment pourquoi, mais elle n’exprimait plus toute l’arrogance dont je me
souvenais.


— Je ne pourrais pas en dire autant, Camille.


Elle haussa les épaules.


— Dommage ! Pour moi, c’est toujours très
intéressant d’avoir affaire à toi, d’une manière ou d’une autre.


— Soyez également la bienvenue, mademoiselle Glyz, reprit
Woland, et je tiens à vous féliciter pour votre excellente technique de combat.
Vous savez, Lorenzo, votre amie a réussi à mettre au tapis au moins neuf de mes
hommes, sans parler d’avoir échappé à nos projectiles sophistiqués. Elle cache
bien mieux son jeu que vous ne le croyez.


Entre Camille et Woland, posé sur une caisse en métal doré
et entouré de chandelles, se tenait un objet étrange qui semblait composé du
même matériau que la caisse : une tête de dimensions assez faibles
encastrée dans un socle carré qui était à son tour inséré dans deux disques
concentriques. Un visage aux traits monstrueux, comme une sorte de grotesque
relique.


En ouvrant la main, Woland indiqua la statuette.


— Je vous présente le Baphomet, la fameuse idole des
Templiers, la prison magique fabriquée par les sages chaldéens pour protéger le
Gardien du Seuil.


Une lueur d’espoir monta dans mon cœur. J’avais l’impression
que mes yeux pouvaient traverser la statuette pour voir Àrtemis se lever de son
lit et venir en souriant à ma rencontre. Woland avait dû le deviner à mon
expression, et il me tendit la main.


— Cet objet peut exaucer n’importe lequel de nos
souhaits.


Je refoulai cet instant d’égarement et regardai Woland.


— Que voulez-vous ?


Il eut un sourire.


— Seulement que vous me confiiez la séquence que vous
avez dans la tête.


— Si je le fais, pouvez-vous me garantir qu’il n’arrivera
rien au pape, à tous les hôtes de la salle Nervi et à nous ?


Woland écarta les bras.


— Je ne garantis rien ; vous devrez me faire
confiance. Venez.


J’échangeai un rapide regard avec Anna avant d’avancer vers
le Baphomet, tandis que Camille me tenait en joue. Je remarquai que Woland
avait déjà inséré tous les anneaux – les clefs – dans les orifices prévus à cet
effet sur le disque externe.


— Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’ai ressenti
de la joie le jour où j’ai appris que la séquence n’était pas totalement perdue,
mais qu’elle avait été imprimée dans votre cerveau par le dernier Élu des Neuf,
reprit Woland en donnant l’impression qu’il revivait cet instant comme un
enfant. J’ai alors compris qu’il suffisait de retrouver les clefs et l’idole et
que, lorsque tout serait réuni, la séquence tapie dans votre esprit me
permettrait d’invoquer le Gardien du Seuil.


Je m’approchai davantage du Baphomet, soulevai la main et, avant
de la poser sur l’idole, levai les yeux vers Woland.


— Et si vous vous étiez trompé ? S’il n’y avait
nulle séquence dans mon cerveau ? Si, lorsque je vais toucher cette
statuette, rien ne se passe ?


Woland releva un sourcil.


— Si une telle éventualité devait se produire, la
première chose que je ferai serait d’ajouter deux autres cadavres à ce mausolée,
puis j’irai abattre tous ceux qui se trouvent en ce moment même dans la salle
Nervi.


— Mais pour quelle raison ? Quel rapport ces gens
ont-ils avec tout ça ?


— Vous ne pouvez pas comprendre, Lorenzo. Maintenant, il
est temps de vous mettre au travail.


Découragé, je laissai échapper un soupir et je baissai
lentement la main pour toucher le Baphomet. J’étais sur le point de l’effleurer
lorsqu’un mouvement au fond du mausolée retint mon attention.


— Ne la touche pas, Lorenzo. Personne ne bouge. Vous
êtes tous en joue, claironna d’un ton ferme et calme une voix masculine plutôt
familière.


Nous ne fîmes plus un geste, sauf Camille qui s’était
accroupie derrière les tombes, pistolet au poing.


— Qui diable êtes-vous ? rugit Woland.


— Ferme-la ! Et n’essaie pas d’appeler tes hommes
à la rescousse !


La voix, ou plutôt la zone d’ombre d’où elle provenait, s’était
déplacée d’un côté à l’autre du mausolée quand je la reconnus.


— Antonio, c’est toi ?


— Lorenzo, ne touche pas l’idole. Écoute-moi, je t’en
prie, continua-t-il.


Woland était de plus en plus agité.


— On peut savoir qui vous êtes ? Comment avez-vous
pu entrer ?


Anna tira parti de cet instant de distraction de Woland et, après
m’avoir lancé un regard de froide détermination, elle baissa les yeux sur
Camille qui était encore accroupie devant elle. En une fraction de seconde, Anna
lui arracha son pistolet et disparut derrière les rangées de tombes.


Aussitôt, je me jetai à terre tandis qu’un coup de feu
sifflait entre Woland et moi.
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Entrée en scène d’Oscar et de Volta


D’après le rapport du commissaire Oscar Franchi


Sanctuaire des Fosses ardéatines, Rome, janvier 2013, 18 h 40


L’un des hommes de garde à l’entrée du sanctuaire s’était
précipité, mais, en entendant les coups de feu, Oscar et Volta prirent
immédiatement la décision d’intervenir.


— De Rossi, vous contrôlez l’entrée pendant que nous
menons l’opération, ordonna Volta à l’un de ses hommes.


Ils jaillirent du rideau d’arbres et virent que l’homme
posté au portail était distrait par ce qui était en train de se passer dans le
sanctuaire. Les deux policiers échangèrent un regard entendu, traversèrent la
rue et s’adossèrent au mur d’enceinte, hors de vue. Quand ils entendirent des
pas rapides s’approcher, ils comprirent que l’homme de l’entrée avait dû les
repérer.


— Comment a-t-il fait ? Il était de dos ! s’écria
Volta.


Le bruit de pas cessa brusquement, mais, une seconde plus
tard, l’homme exécutait une roulade jusqu’au milieu de la chaussée en faisant
feu en même temps en direction des deux policiers. Le projectile se décomposa
immédiatement en une myriade de minuscules dards, un peu comme une bombe à sous-munitions,
qui étaient liés par une sorte d’électricité les tenant plus ou moins regroupés.


— Michele, à terre !


Oscar se jeta à terre, suivi par Volta, et les dards
allèrent se ficher dans le mur, déclenchant un véritable feu d’artifice d’étincelles
et de crépitements.


Une minute plus tard, le mur commençait déjà à s’émietter
comme s’il était attaqué par un acide puissant. L’homme de Raymond reprit sa
visée, prêt à tirer à nouveau, mais Volta ne lui en donna pas le temps et, avec
une précision et une rapidité stupéfiantes, il le toucha à la jambe. L’homme s’écroula,
mais Volta s’était déjà remis debout et tirait un autre coup dans sa main avant
qu’il ne puisse reprendre son arme. Puis il s’en approcha et, d’un coup de pied,
éloigna l’arme meurtrière.


— Qu’est-ce que c’est, ce truc, espèce de merde ?


L’homme ne répondit rien. Sous l’effet de la douleur, il se roulait
sur le sol et se contorsionnait en émettant des grognements incompréhensibles.


Volta sortit sa radio et appela l’un de ses hommes.


— Rossi, entrée dégagée. Mais il y a peut-être une
caméra quelque part. Un blessé à terre. Appelez le 118 et demandez aussi des
renforts. Vite !


— Bien reçu, commissaire, grinça la voix de l’agent à l’autre
bout du fil.


Volta et Oscar traînèrent le blessé sur le trottoir et
récupérèrent son arme.


— Ne bouge pas, une ambulance va arriver, dit Volta.


— Il a de la chance d’être tombé sur un type qui tire
aussi bien que toi. Félicitations, jeta Oscar pendant que les deux hommes
couraient vers l’entrée du sanctuaire.


— Merci, Franchi. De toute évidence, les heures passées
au stand de tir n’ont pas été vaines. Fais gaffe : ils ont dû placer des
caméras à l’intérieur.


Ils s’arrêtèrent un instant de part et d’autre du portail
pour scruter l’intérieur de l’enceinte. Oscar profita de cette pause pour mieux
examiner l’arme qu’il avait soustraite à l’homme de Raymond.


— La jeune Russe avait parlé d’un pistolet de ce type. Comme
un genre de Taser. Nous l’avons échappé belle.


Volta lança un regard inquiet à l’énorme pistolet cubique et
secoua la tête.


— Je ne sais pas, mais quelque chose me dit qu’il vaut
mieux ne pas se laisser toucher par ce truc. Tu as vu ce qu’il a fait du mur ?
Allez, file jusqu’au pied de la statue, je te couvre.


Oscar franchit le portail et courut jusqu’à la statue. Haute
de trois mètres environ, elle représentait trois hommes ligotés et se trouvait
sur un socle composé des mêmes pierres de taille irrégulières que le mur d’enceinte.


Dès qu’Oscar se fut appuyé contre le socle, il perçut le
même bruit sourd qui avait précédé l’apparition des dards.


Sans hésiter, il sortit la tête de son abri et se mit à
faire feu en direction du bruit. Des dards provenant de la direction opposée
jaillirent au milieu de la placette qui précédait l’entrée des grottes du
massacre de 1944.


Tout l’espace fut comme illuminé par les étincelles et les
charges électriques, tandis que quelques dards venaient se planter à quelques
centimètres de l’endroit où se tenait Oscar.


Puis, tout redevint silencieux. Oscar ne réfléchit cependant
pas à deux fois avant de reprendre le tir. Cette fois, ses projectiles volèrent
sans rencontrer d’obstacle pour aller atteindre leur cible.


On entendit d’abord un râle bref et étouffé, puis un léger
bruissement électrique avant deux ou trois hurlements déchirants suivis par un
crépitement sinistre.


Pendant ce temps, Volta avait rejoint son homologue
napolitain qui, horrifié, contemplait l’un des guerriers de Thulé, immobile
dans une flaque de sang, les membres déjà partiellement décharnés.
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L’histoire des services secrets


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Sanctuaire des Fosses ardéatines, Rome, janvier 2013, 18 h 45


À l’intérieur du mausolée, c’était comme si l’enfer s’était
déchaîné. Surgi entre les rangées de tombes, Navarro se faufila en tiraillant à
tout va dans le but de toucher Herzog, qui s’était précipité dès les premiers
coups de feu et s’était accroupi entre les sarcophages des premières rangées. Anna
était également là pour lui prêter main-forte.


Elle paraissait toucher sa cible comme en plein jour, mais
il fallait également tenir compte de Camille qui était sans doute demeurée dans
les environs.


Le dos appuyé contre le sarcophage où se trouvait le
Baphomet, Woland m’adressa un sourire et, à voix haute de manière à se faire
entendre de tous, il claironna :


— Pauvre Lorenzo ! Ils se sont tous moqués de toi.
Ton grand-père, tes parents, ton amie la Russe. À propos, sais-tu qu’elle est
une foutue espionne à la solde des Russes ? Ils t’ont trompé depuis le
début.


— Ferme-la, Woland ! hurla Anna depuis sa cachette
entre les tombes situées sur ma droite.


— Pourquoi je la fermerais ? Parce que je dis la
vérité ?


Herzog se releva pour tirer dans la direction d’où venait la
voix de la jeune femme, mais Anna fut plus rapide et le refroidit d’un seul
coup malgré l’absence de lumière.


« Dieu du ciel, c’est un vrai sniper, cette fille ! »
pensai-je.


En voyant son homme de main tomber, Woland s’empara du
Baphomet au vol et s’enfuit prestement. Je tentai de le suivre, mais une balle
me frôla la tempe avant d’aller se ficher dans le mur, ce qui me dissuada de
tout mouvement supplémentaire. De toute façon, sans moi, Woland ne pouvait pas
utiliser l’idole.


— Ils t’ont vraiment bien choisie, agent Vova, déclara
Camille avec une certaine commisération. Mais tu n’as pas été assez astucieuse
pour dissimuler ta véritable identité. Il ne m’a fallu que peu de temps pour
découvrir qui tu étais. Ton amie est un agent secret du service d’espionnage
étranger de la Fédération russe, Lorenzo. Une espionne qui a trahi son pays et
qui veut désormais mettre la main sur le Baphomet, peut-être pour le revendre. Pauvre
Lorenzo, tu parais destiné à ne rencontrer que des femmes dangereuses qui ne
pensent qu’à mentir.


— Au contraire, Camille, j’ai eu la chance d’en
rencontrer une merveilleuse et de l’épouser.


Surprise par mes paroles, elle laissa son regard s’adoucir
et abaissa son pistolet. L’ombre d’un doute dans les yeux, elle finit par
indiquer la direction où Woland avait pris la fuite.


— Alors, tu devrais faire de ton mieux pour la retrouver.


Pendant ce temps, les deux autres hommes de Thulé avaient atteint
le mausolée et s’étaient mis à tirer à l’aveugle. Anna répondit à leur feu, et
d’autres coups résonnèrent au point que j’eus un instant peur que la jeune
femme n’ait été touchée, d’autant qu’il m’avait semblé entendre un étrange
hoquet.


D’où nous étions, Camille et moi distinguâmes une ombre qui
se profila de l’autre côté du mausolée et s’écroula à terre. Deux autres coups
de feu retentirent, et les hommes de Thulé s’écroulèrent. Je me tournai vers l’entrée
pour découvrir deux silhouettes, dont l’une devait être Oscar. Toutes deux se
tapirent derrière les rangées de tombes pour disparaître de ma vue.


— Lorenzo…, appela Anna sans se faire voir. Je veux
être franche. C’est vrai, je travaille pour une des agences d’espionnage russes
fondées après le démantèlement du KGB. Je t’ai raconté une partie de la vérité
pour que tu puisses avoir confiance en moi. Mais il n’est pas vrai que j’ai été
droguée comme toi par Woland. La mission que l’on m’a assignée est de récupérer
le Baphomet avant tout le monde. Toutefois, quand j’ai commencé à reconstruire
toute l’affaire, j’ai décidé de me rebeller et d’agir pour mon compte, afin de
découvrir la vérité sur mon grand-père. Lorsque la loge des Neuf a récupéré l’idole
à Berlin, en 1945, les survivants ont voulu en tester le pouvoir. Ils
craignaient que ceux qui l’auraient entre les mains puissent se laisser
corrompre et ils inventèrent une histoire convaincante en déclarant que l’idole
avait disparu. D’ailleurs, il n’y avait plus personne pour témoigner de la
vérité, d’autant que le chef de l’expédition était mort au cours de la mission
de récupération, ce qui rendait encore plus crédible leur version des faits. Quelques
années après la guerre, toutefois, un ex-officier nazi réfugié en Amérique du
Sud entra en contact avec les services secrets américains et russes pour mettre
en vente une information précieuse entre toutes : le Baphomet n’avait pas
disparu comme on le prétendait, et cet officier affirmait savoir comment le
récupérer. Comme les Américains ne lui accordèrent aucun crédit, il conclut son
affaire avec les Russes. Le nazi affirma que la torture ou l’assassinat de ton
grand-père n’allait pas permettre de récupérer l’idole parce qu’il fallait
également retrouver toutes les clefs et la séquence. Ainsi, toujours sous l’influence
de cet homme, le KGB de l’époque commença à surveiller ton grand-père. Il y
avait alors une section tout entière dont la seule mission était de fouiller
dans sa vie et de ne jamais le perdre de vue. Puis, en l’espace d’une seule
semaine, au cours de l’été 1970, une série de crimes mit la puce à l’oreille du
KGB : quelqu’un d’autre était sur les traces du Baphomet. Et cela ne
pouvait être qu’une seule personne, l’ex-officier nazi qui, de toute évidence, jouait
un double, sinon un triple jeu. Cet homme était des plus retors, et ni le KGB
ni le SVR n’ont jamais découvert son véritable visage, ni l’identité de
respectable citoyen sous laquelle il se cachait et continuait à faire ses affaires
dans le monde. Moi, j’ai pourtant compris qui il était au cours de ces
dernières heures. Cet homme, c’est Raymond Severus Woland, ou encore Henri
Theodore von Tschoudy, le traître de la loge des Neuf, l’homme qui, en 1944, avait
apporté le Baphomet en Allemagne. Cet homme qui avait réussi à disparaître
alors que ton grand-père et ses compagnons croyaient l’avoir tué dans la
synagogue de Berlin. Le même homme qui a éliminé tous les membres de la loge
des Neuf les uns après les autres et qui a tenté de manipuler ton esprit pour
en extirper les secrets que tu conserves.


Anna s’interrompit et seul le silence régna dans le mausolée.
Je ne savais que dire et je sentais que même Camille, qui était accroupie
devant moi, était pétrifiée.


— Je suis vraiment désolée, Lorenzo, mais tu as grandi
dans le mensonge, comme moi, poursuivit Anna dont la voix avait adopté une
tonalité plus triste. Mon grand-père était bien Vladimir Glyz, tu dois me
croire. C’était aussi un des membres de la loge des Neuf et l’ami de ton grand-père.
Mais, ça, je ne l’ai découvert que par la suite, après avoir été engagée par le
SVR. N’est-ce pas un plan diabolique ? C’est justement le SVR qui l’a tué
après l’avoir torturé sans pour autant avoir obtenu les informations qu’il
recherchait, à savoir l’endroit où étaient conservés les clefs et le Baphomet !
Le SVR m’avait recrutée sans me dévoiler tous les aspects de l’affaire, parce
qu’il pensait que j’allais lui permettre d’arriver à la vérité que mon
grand-père avait emportée dans sa tombe. Et moi, au contraire, j’ai tout foiré.


— C’est ce que tu crois, espèce d’idiote !


La voix était celle de Woland, qui nous parvenait sans que
nous sachions d’où comme un écho parmi les tombes. Nous gardâmes le silence, dans
l’attente de ce qui allait suivre.


— Je vous ai bien eus tous tels que vous êtes. Grâce au
Baphomet, je vais faire renaître le IIIe Reich. Je me suis joué du
KGB, de la CIA, du Vatican et de vous tous, lamentables descendants des
survivants de la loge des Neuf.


— Woland, ne faites pas l’idiot ! Vous n’avez pas
le choix ! cria Oscar, dont la voix provenait de ma gauche. Vous ne
parviendrez pas à vous échapper, pas maintenant ! La ville tout entière
est pratiquement sous contrôle militaire.


Woland éclata de rire.


— Vous avez raison, commissaire, mais c’est pour ça
aussi que, dans quelques minutes, vous allez obtenir une démonstration
peut-être plus convaincante de nos ressources.


Je jetai un coup d’œil à Camille qui semblait paralysée.


— Woland…, ou plutôt von Tschoudy si vous préférez, pourquoi
ne parlerions pas tous les deux ? dis-je d’une voix forte. Au fond, nous
voulons la même chose, non ? Et c’est dans mon cerveau que se trouve la
clef de tout !


— Je ne sais pas si tu es en train d’essayer de me
duper, Aragona, mais je veux bien te donner une chance. Toi et Camille, rejoignez-moi
dans les grottes. Et que personne d’autre n’ait l’idée de vous accompagner !
Mes hommes attendront mon signal et, selon ce que vous me direz, vous aurez ou
non sur la conscience la mort de près de dix mille personnes, votre très cher
Saint-Père compris.


Nous l’entendîmes s’éloigner vers l’intérieur de la grotte
de lave. Presque en même temps, tous se levèrent. À ma droite, je vis Anna et, à
ma gauche, Oscar et Volta. Je m’agenouillai à côté d’Antonio, qui était tombé
sur le sol.


— Commissaire, nous sommes là avec l’ambulance et trois
autres voitures volantes, résonna la voix de De Rossi de la radio de Volta.


— Ici, nous avons trois hommes à terre, De Rossi. Pénétrez
dans l’enceinte avec trois brancards, mais ne vous approchez absolument pas des
grottes. Venez directement sur la gauche, vers le mausolée.


— Bien reçu, commissaire.


Je filai de l’autre côté du mausolée. Antonio avait la
poitrine couverte de sang.


— Antonio, qu’avais-tu donc en tête ?


Je voyais qu’il luttait pour garder toute sa lucidité. Il
souleva une main qui tenait un petit fascicule.


— Je servirai mon ordre jusqu’à l’ultime instant. Le
code… Il a été dispersé pour qu’il soit moins facile de le récupérer. Ce livre
est la partie qui m’a été confiée. Prends-le, il te sera utile.


Je lus le titre, Le Code Baphomet, volume II, avant
de revenir vers Antonio, qui, entre les coulées de sang qui lui sortaient de la
bouche, répétait :


— Non nobis, Domine, non nobis… sed… Nomini tuo
gloriam.


Il laissa échapper un dernier souffle et fixa de ses yeux
désormais vides le plafond de ciment armé.


— La devise des Templiers…, murmurai-je avant de me
relever avec une expression de souffrance sur le visage.


Je regardai Oscar et Volta en leur adressant un signe de la
tête et je rejoignis Camille qui m’attendait à la sortie du mausolée. Ensemble,
nous nous dirigeâmes vers la grotte.


Je fus secoué d’un frisson tandis que nous parcourions la
brève distance qui séparait le mausolée des grottes. À mes côtés, Camille me
serra la main comme une enfant qui a peur du noir.


— Avancez ! Bougez-vous ! lança la voix de
Woland depuis le fond de la grotte.


Il se tenait à l’endroit précis où avaient eu lieu les
exécutions, un espace fermé par un portail assez bas et seulement éclairé par
une lueur faible.


Il avait posé le Baphomet sur le sol et attendait. Le froid
et l’humidité étaient tels qu’ils vous transperçaient les os.


— Courage, Lorenzo, invoquons-le !


Je le dévisageai pendant un moment avant de m’agenouiller
devant l’idole, tandis que les paroles de Sean Bruce me revenaient en tête.


Lorsque tu te trouveras
devant lui, la séquence apparaîtra dans ton esprit.


— J’espère que tu as raison, mon vieux, murmurai-je.


Je fermai les yeux et touchai le Baphomet des deux mains. Sur-le-champ,
une chose invisible et puissante, comme une flèche fine et enflammée, me
traversa le cerveau.


Je sursautai et reculai légèrement la tête vers l’arrière
pour ne pas me laisser submerger par cette force.


Sous l’effet de la douleur, j’allai même jusqu’à gémir, mais
la sensation ne dura pas et des images rapides commencèrent à se former dans
mon esprit. Je vis mon grand-père, ses yeux et ses mains ; je le vis en
train d’écrire quelque chose et déplacer des objets dans des lieux que je ne
connaissais pas ; je le vis parler avec d’autres personnes. Et, pour finir,
en une rapide succession d’images, je le vis s’approcher de moi avec ce qui
ressemblait fort à un pendule que l’on utilise dans les séances d’hypnose et qu’il
faisait osciller devant mes yeux.


Alors, tout autour de son visage apparut une série de
symboles disposés en cercle : la séquence.


Je rouvris lentement les yeux pour les baisser vers le Baphomet.
Mécaniquement, presque sans réfléchir, je commençai à faire tourner le disque
externe pour aligner les symboles que j’avais vus dans mon esprit : un
premier, un autre, un autre encore…


Au fur et à mesure que les symboles s’alignaient, les yeux
de l’idole se faisaient toujours plus brillants, et l’air alentour était
toujours plus froid. Frôlant la transe cette fois, je continuai à disposer les
symboles, mais, au huitième, je m’arrêtai pour revenir brusquement à moi.


— Que se passe-t-il ? demanda impatiemment Woland.
Tu as déjà tout oublié ?


Je levai les yeux vers lui, mais mon regard était serein.


— Bien sûr, je sais quel est le dernier symbole. Mais, avant
de l’insérer, je veux que vous rappeliez vos hommes et que vous leur ordonniez
de stopper toute l’opération.


— Non, le symbole d’abord ! Arrête de jouer avec
moi ! hurla Woland en tirant son pistolet.


— Vous ne pouvez pas me tirer dessus, Woland, car ce
serait dire adieu au Gardien du Seuil.


Woland hésita avant de reprendre son calme et de tendre le
pistolet à Camille.


— Tiens-le en joue, ma chère.


Il sortit son téléphone et composa un numéro pendant que
Camille dirigeait son arme vers moi.


— Voilà, reprit Woland, à présent, il me suffit de
changer la dernière lettre de ce message pour que se décide le destin des
personnes qui sont en train d’assister au concert.


Je soutins son regard féroce chargé de haine et de violence.


— Courage, Lorenzo ! Pense à tout ce que nous
pourrions faire avec le Gardien du Seuil à nos côtés, dit-il dans une fureur
croissante.


Puis, en promenant alentour ses yeux de possédé, il ajouta :


— Courage, il ne nous en faut guère plus. Bien sûr, il
est plus facile que d’appuyer sur la détente d’un pistolet pointé sur la nuque
d’un homme innocent agenouillé devant toi. Un homme désarmé… Innocent.


J’échangeai avec Camille un rapide coup d’œil tandis que
Woland continuait à regarder autour de lui et à bouger la tête comme s’il n’était
plus lui-même.


— Crois-moi, ce n’est pas facile. Mais il te suffit de
penser que, parmi ces trente-deux garçons assassinés dans la rue Rasella, il y
a ton meilleur ami, la personne à laquelle tu as donné ton cœur… Alors, tu dois
dépasser cet instant d’hésitation et tu dois tirer. Après que tu as vu jaillir
le sang du premier…, c’est plus facile.


Camille abaissa lentement son pistolet.


— Matthias n’avait que vingt ans, continua Woland, dont
les yeux se perdaient au-delà des murs de la grotte. Il était beau comme un
ange. Il venait me rejoindre en Suisse, à Glaris, chaque fois qu’il le pouvait
et, ensemble, nous passions des jours à nous aimer dans le chalet de montagne
de ma famille. Jusqu’à ce maudit 23 mars, lorsque vos partisans le firent
sauter. J’étais là, Lorenzo ! J’étais là, tu comprends ? J’avais pour
mission d’infiltrer le régiment Bozen pour le compte de la loge des Neuf. J’étais
là et je me suis enfui. Mais lui… Ô mon Dieu, lui…, il…


La phrase mourut sur ses lèvres tandis qu’un phénomène
incroyable se produisait devant nos yeux. Woland était en train de vieillir à
toute allure, sa peau se ridait par vagues, sa posture, auparavant droite et
fière, se courbait, et ses yeux se faisaient vitreux.


— Ils l’ont fait sauter, reprit Woland avec effort tout
en se mettant à pleurer. Et je l’ai perdu… pour toujours. Il repose désormais
dans un cercueil de marbre et de cristal dans le sanctuaire que je lui ai
construit, et je n’attends qu’une chose, c’est qu’il renaisse !


Il leva les yeux sur nous. Sa douleur avait de nouveau cédé
la place à la haine et à son infinie méchanceté.


— Moi, je fus le seul membre du régiment Bozen à me
porter volontaire lorsque Kappler fonda le peloton pour exécuter l’ordre de
représailles. Le seul ! Ces salauds devaient payer ! Dix salopards d’italiens
pour chaque Allemand abattu. Moi, j’en ai tué trente, quarante… Je ne m’en
souviens plus. Un après l’autre et, chaque fois, je pensais : « C’est
pour toi, Matthias, pour toi. » Le lendemain, ma fureur s’était calmée et
je décidai que je devais aller plus loin. Dans mon esprit, parmi les
responsables de la mort de Matthias, il y avait aussi les chers frères
de la loge des Neuf. Eux aussi, ils allaient devoir payer ! Et c’est ainsi
que je décidai de remettre le Baphomet au Führer.


J’étais pétrifié, mais je comprenais mieux à présent
pourquoi mon grand-père et Vladimir Glyz avaient dissimulé le Baphomet
justement ici.


Cet endroit avait une grande signification pour Henri
Théodore von Tschoudy. En outre, il était sinistre de voir comment cet homme
qui approchait les cent ans était maintenu en vie par la haine plus que par son
extraordinaire constitution.


Tout aussi lentement qu’elle l’avait abaissé devant mon
visage, Camille releva son arme, mais cette fois en direction de Woland.


— Non, Camille, qu’as-tu l’intention de faire ? murmurai-je.


Elle ne répondit pas. Elle avait les yeux rivés sur celui qui
n’était désormais plus qu’un très vieil homme agenouillé devant nous.


— Si tu le fais, nous ne pourrons pas arrêter ses
hommes.


— Lorenzo, tout comme toi, poussée par la recherche de
la connaissance, j’ai fait du mal, dit-elle sans détacher ses yeux de Woland. Je
ne cherche aucune justification, et je sais que j’ai commis des actes horribles
sans aucun scrupule, mais…, je vais sans doute te surprendre…, je n’en suis pas
fière et, si je pouvais retourner en arrière, je ne recommencerais pas. En
revanche, cet homme…, ce… monstre…, ce morceau de merde[2],
a fait ce qu’il a fait avec une précision mathématique. Il a tué des gens
qu’il savait innocents. Il mérite donc de mourir. Allez, Woland, regarde-moi !


— Camille, non, arrête ! La seule manière de
purifier ta conscience est de nous aider à sauver la vie des gens qui se
trouvent actuellement dans la salle Nervi. Essayons de le convaincre d’arrêter
ses hommes.


Camille esquissa un petit sourire mélancolique, secoua la
tête et me regarda.


— Tu es vraiment naïf, Lorenzo. Il n’existe aucun code
pour interrompre son plan. Ce que lui et Vorjas ont organisé a déjà commencé et
rien ne peut l’arrêter. Il s’est moqué de toi, comme il s’est moqué de moi et
de tous ceux qui sont mêlés à cette histoire.


Elle prononça ces dernières paroles avec une fureur
croissante, puis reporta son regard sur Woland qui, pendant ce temps, avec la
docilité d’un chien et sans opposer aucune résistance, s’était tourné pour nous
montrer son dos et sanglotait sans s’arrêter.


— Ta vie s’achève ici, Henri Theodore von Tschoudy, ici
où tu as pris la vie d’innocents. Tu ne verras jamais le Gardien du Seuil, sinon
dans l’autre monde.


— Camille, non !


Mais elle appuya sur la détente et tira directement sur la
nuque de Woland. L’impact le fit basculer en avant et tomber dans un bruit
sourd sur la grille qui délimitait l’espace où avaient eu lieu les exécutions.


Il s’affala, le crâne traversé de part en part par la balle
de Camille, et, au moment où sa tête toucha terre, son oreille droite se
détacha.


La Française s’éloigna de quelques pas et laissa tomber son
arme avant de se glisser à terre le long de la paroi de pierre. Là, les bras
enroulés autour de ses jambes, elle cacha sa tête entre ses genoux et se mit à
pleurer.


En entendant les coups de feu, les policiers accoururent et
s’arrêtèrent, prêts à intervenir, à l’entrée de la grotte en cherchant à
comprendre ce qui était en train de se passer.


— Lorenzo, tu m’entends ? Lorenzo ! cria
Oscar.


Encore agenouillé à côté du Baphomet, je levai le regard
vers lui. Dans un filet de voix, j’arrivai à articuler :


— Je suis là. Tout va bien.


Je vis la police s’approcher. Ils étaient désormais à une
vingtaine de mètres de nous lorsque la lueur qui dansait dans les yeux de l’idole
attira mon attention.


Dans ma tête, je vis aussitôt l’image d’Àrtémis dans son lit
de mort et, sans réfléchir, je fis coïncider le dernier symbole.


Un froid indescriptible envahit la grotte, et tous les sons
cessèrent sur-le-champ.
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Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam


D’après le témoignage du père Luigi Palminteri et des
reconstitutions de la police


Salle Paul-VI, Cité du Vatican, janvier 2013, 19 h 00


Le concert se déroulait normalement, et les invités
étaient émerveillés par la beauté des danses. À un moment, la formation de
musiciens installée sur la scène, dirigée par l’un des plus grands interprètes
de viole de gambe et d’instruments médiévaux du monde, était en train d’exécuter
une chanson extraite du Manuscrit du roi, un recueil de chants du XIVe siècle.


Le pape semblait détendu, avec le secrétaire d’État
américain, assis à sa droite, et le ministre des Affaires étrangères russe à sa
gauche. Quelques rangs en arrière, le père Palminteri sentait qu’il allait se
passer quelque chose, mais il avait l’impression d’être totalement impuissant
et de n’être capable que d’attendre la suite. Que faisaient donc Lorenzo
Aragona et la police ? Avaient-ils réussi à arrêter ce fou ? Et
Antonio Navarro avait-il réussi à lire le SMS du père Palminteri qui lui
donnait la bénédiction de poursuivre ?


À la moitié du concert, pendant que des milliers d’oreilles
écoutaient les mélodies anciennes, les réflecteurs qui renvoyaient la lumière
sur la scène s’éteignirent d’un seul coup ainsi que les microphones et toute l’installation
audio de la salle. Aussitôt, les musiciens s’interrompirent et le public lança
un « Oh ! » de surprise. Les générateurs d’urgence auraient dû
se mettre en route, mais l’obscurité continua de régner. Les agents de la
sécurité mirent immédiatement en route les torches à batterie et se disposèrent
autour du pape et de ses hôtes illustres pour les emmener en sécurité.


— Personne ne bouge ! hurla une voix contrefaite, d’abord
en anglais, puis en italien.


La voix venait d’un haut-parleur qui fonctionnait
mystérieusement.


— Ce n’est pas une plaisanterie ! N’essayez pas de
sortir de la salle. Personne ne bouge, pas même les gardes du corps. Tous ceux
qui tenteront quelque chose seront immédiatement tués.


La panique commença à gagner l’assemblée. D’une manière
inexplicable, aucun modèle de talkie-walkie ou de téléphone portable ne
semblait fonctionner.


C’était comme si on était revenu à l’époque des danses
médiévales que l’on venait d’exécuter.


Le père Palminteri se fraya un chemin parmi les invités de
sa rangée. Malgré l’avertissement, les gens essayaient de se diriger vers les
sorties.


— Je répète, n’essayez pas de sortir du bâtiment !


La sécurité tentait de créer un minimum d’ordre dans la
faible lueur des torches électriques, mais il n’en restait pas moins
extrêmement difficile de maîtriser des dizaines de milliers de personnes qui, prises
par la panique, cherchaient, comme autant de rats dans un labyrinthe, à trouver
la sortie.


À tâtons, le père Palminteri parvint à atteindre les
premiers rangs du parterre, mais la sécurité l’arrêta aussitôt.


— Laissez-moi parler au capitaine Barucci ! s’écria-t-il.


Un garde suisse à l’air effrayé le laissa passer pour le
conduire jusqu’au capitaine Barucci qui était en train de s’entretenir avec
Landolfi à la lumière d’une paire de lampes branchées sur une batterie.


— Que faites-vous encore ici ? l’interpella
brusquement Landolfi.


— Vous n’avez pas voulu m’écouter et voici ce qui se
passe ! Vous êtes complètement stupide ! éclata Palminteri sans se
soucier du rang de la personne avec laquelle il parlait.


Au lieu de réagir avec indignation, Landolfi lui jeta un
regard plein de surprise sans réussir à proférer un seul mot. Barucci saisit l’occasion
pour intervenir.


— Mon père, que se passe-t-il à votre avis ? lui
demanda-t-il d’un ton raisonnable.


— Tout est complètement hors service. Plus aucun
appareil électronique ne fonctionne.


— Je n’en sais rien, capitaine, mais je pense que nous
devons faire exactement ce que nous dit cette voix. Vous avez sans doute
compris que ces gens n’ont aucun scrupule. Ne faites sortir personne du bâtiment.
Je suis en contact avec une personne en laquelle j’ai une totale confiance :
Lorenzo Aragona. Il va négocier ; il faut juste lui donner un peu de temps.


— D’accord. En attendant, il nous faut calmer la foule.


— Capitaine ! s’exclama un gendarme qui s’approchait
de Barucci. Capitaine, il semble que l’équipement situé à l’extérieur du bâtiment
soit aussi hors service. Et personne ne peut s’en approcher. J’ai vu de mes
propres yeux des collègues touchés par quelque chose qui les a foudroyés sur
place au moment où ils essayaient de pénétrer dans la salle.


— Que personne n’entre ou ne sorte du bâtiment ! Trouvez-moi
un moyen d’amplifier la voix sans avoir recours à l’électricité ! Mon père,
quant à vous, essayez de vous rendre utile ! Calmez et rassurez les gens !


— Compris, capitaine. Occupez-vous de rétablir l’ordre
là-dedans et de protéger le Saint-Père.


Barucci hocha la tête avant de retourner à tâtons vers la
zone où se trouvaient les invités de marque et le pape.


On entendit de nouveau la voix.


— Attention ! Ne cherchez pas à sortir de la salle !
Restez calmes et il ne vous arrivera rien.


— Mais comment fait-il pour utiliser les haut-parleurs
alors que nous n’avons plus d’électricité ? éclata Barucci en direction de
ses hommes.


— Silence, écoutez-moi ! ordonna de nouveau la
voix, réussissant à réduire au silence d’un seul coup près de dix mille
personnes terrorisées. Nous avons utilisé un dispositif de brouillage pour
empêcher tout appareil électrique ou électronique de fonctionner dans un rayon
de cent mètres autour du bâtiment. Aux quatre coins de la salle ainsi qu’en son
milieu se trouvent des armes prêtes à abattre quiconque cherchera à entrer ou à
sortir. Nous vous conseillons de ne tenter aucune action de force, mais de
patienter simplement en attendant nos instructions. Dans ce cas, il ne vous
sera fait aucun mal. Restez calmes et retournez à vos places.


Terence Bolt, le chef de la sécurité américaine, était un
Afro-Américain qui arborait une froideur glaciale. Il s’approcha de Barucci
avec une énorme lampe frontale.


— Capitaine, dit-il, le docteur Landolfi ne sait
comment procéder. J’espère que vous savez ce que vous faites. J’ai déjà
consulté mes collègues italiens et russes, et il semble que nous n’ayons d’autres
choix que d’attendre. Moi, je voudrais cependant trouver une voie de sortie qui
pourrait peut-être nous éloigner de ces terroristes. Pouvez-vous m’aider ?


— Certainement, monsieur Bolt. Je pense qu’un complice
à l’intérieur du Vatican a aidé ces criminels, parce que tout a été préparé de
manière extrêmement précise. Comment auraient-ils pu franchir tous les
contrôles que nous avions mis en place, sinon ?


— Entièrement d’accord, mais nous devons faire tout ce
que nous pouvons. J’ai la responsabilité de faire sortir sain et sauf le
secrétaire d’État et la délégation américaine, mais vous devez faire de même
avec le souverain pontife, tout comme nos collègues italiens et russes doivent
se charger de leurs dirigeants.


Sorti de la salle Paul-VI en hâte avant que le piège
ne se mette en place, Vorjas s’était caché avec l’un des frères de l’ordre de
Thulé dans les souterrains qui couraient entre la basilique Saint-Pierre et la
salle.


Enfermés dans une salle de service dont l’existence était
peu connue, ils avaient lancé une série d’impulsions électromagnétiques qui
avaient bloqué tous les appareils de sécurité. Ensuite, ils avaient réussi à
activer les Taser que, patiemment, dans les semaines qui avaient précédé le
sommet, Vorjas avait fait placarder autour de la salle en esquivant tous les
contrôles de sécurité. Le fait d’être persona grata du Vatican avait ses
aspects positifs.


Grâce aux puissants dispositifs élaborés par Nanotech, Vorjas
pouvait commander des armes à distance, ainsi que communiquer à l’intérieur de
la salle Nervi ou surveiller toute la zone sans laisser passer une mouche dans
le dispositif. Il était donc à la fois satisfait et excité, heureux de disposer
enfin de sa vengeance et de la gloire qu’il méritait.


Pendant ce temps, le père Palminteri avait rejoint le
foyer où les moines et les nonnes tentaient de calmer comme ils le pouvaient
les gens qui s’étaient réfugiés là.


Les religieux semblaient tenir la situation sous contrôle, ce
qui ne manqua pas de réconforter un peu Palminteri. Les hommes de la sécurité s’étaient
disposés devant l’entrée afin d’éviter que les individus en proie à la panique
tentent une sortie. La situation était cauchemardesque.


Le père Palminteri était sur le point de retourner vers la
salle lorsque la voix qu’on avait entendue jusqu’à ce moment dans les
haut-parleurs résonna de nouveau entre les murs de la salle Nervi. Le père s’immobilisa
pour écouter.


— Votre attention, mesdames et messieurs. Silence !


Le brouhaha cessa aussitôt, et des milliers d’oreilles se
tendirent pour entendre ce qu’il allait advenir de leur destin.


— Notre décision est prise. Il n’y a qu’une personne
qui peut vous sauver la vie, c’est Brandon Tyler Sinclair, le pape Jacques.


Le vacarme recommença de plus belle, mais la voix reprit d’un
ton destiné à faire taire la foule.


— Silence, vous dis-je ! Voici comment nous allons
procéder : le pape va sortir du bâtiment pour se rendre au centre de la
place Saint-Pierre. Nous voulons qu’il s’agenouille devant le temple du Christ
et demande pardon pour avoir réduit l’Église de Notre-Seigneur en lieu de
divertissement, où toutes sortes de comportements licencieux seraient permis. Que
le pape s’agenouille et attende notre verdict. Nous saurons évaluer sa
contrition à sa juste valeur. Dans quinze minutes, nous laisserons donc sortir
le pontife et lui seul pour qu’il aille au centre de la place. Si, dans quinze
minutes, le pape ne sort pas et ne fait ce que nous lui demandons, nous ferons
sauter la bombe qui a été placée juste sous vos pieds.


La voix se tut pour être remplacée par des hurlements de
terreur de la foule plongée dans les ténèbres. Les gens recommencèrent à s’agiter
et à tenter de rejoindre la sortie. Les gardes renforcèrent le cordon de
sécurité pour éviter que quiconque défie les menaces des terroristes.


Avec stupeur, le père Palminteri se rendit compte que, dans
le foyer, la foule avait encore augmenté et poussait les hommes de la sécurité
en les suppliant de les laisser sortir.


— Monsieur, je vous en prie, hurla l’un des gendarmes, vous
avez entendu ce qu’ils ont dit ! Toute personne qui tentera une sortie
sera tuée. Restez calme, je vous prie !


À un moment, un homme en complet et cravate profita de l’obscurité
pour ouvrir un passage entre les boucliers des gardes et rejoindre la porte d’entrée.


— Stop ! hurlèrent les policiers dès qu’ils s’en
aperçurent.


En proie à une véritable crise d’hystérie, l’homme se rua sur
la porte, l’ouvrit et jaillit sur le perron devant l’entrée de la salle Nervi, juste
à côté de la basilique Saint-Pierre. Il s’arrêta net, se tourna vers la salle
et écarta les bras comme pour montrer qu’il n’y avait aucun danger.


En le voyant, d’autres personnes encore dans le foyer
commencèrent à pousser les hommes de la sécurité pour qu’ils les laissent
sortir à leur tour.


Les gendarmes du Vatican et la police italienne firent de
leur mieux pour les retenir, mais le cordon ne résista guère et des dizaines de
personnes se précipitèrent vers les portes.


Toutefois, avant que la plupart ne puissent les rejoindre, les
personnes des premiers rangs se rendirent compte que l’homme qui avait réussi à
sortir le premier était assailli par un crépitement électrique. Sous une pluie
de minuscules flèches, il s’écroula dans une position bizarre et, sous les yeux
horrifiés de ses congénères, son corps se mit à vibrer et à se décomposer à
toute allure comme s’il avait été arrosé d’acide. Une minute plus tard, les
restes du cadavre affreusement mutilé gisaient sur les pavés de la place.


À l’intérieur de la salle Nervi, les hurlements redoublèrent,
mais, cette fois, la marée humaine refoulait en arrière pour aller se réfugier
vers le parterre.


— C’est la fin, marmonna Palminteri qui avait assisté à
toute la scène et qui, poussé par la foule, était retourné lui aussi dans la
salle de concert obscure.


Il entendit cependant comme une légère musique et, sur le
fond noir de la scène, apparut une vision qui surprit tout le monde.


Le pape, qui était monté sur la scène avec le Premier
ministre italien et les représentants des États-Unis et de la Russie, était en
train de s’adresser à la foule avec un mégaphone tandis que les hommes de la
sécurité lui servaient de bouclier humain. Les musiciens avaient repris leurs
instruments pour jouer une douce mélodie baroque destinée à calmer les esprits.


— Mes frères et mes sœurs, clama le pape. Mes enfants !
Je vous prie d’écouter votre humble pasteur. Ne vous laissez pas emporter par
la terreur. Je suis avec vous et je ne vous abandonnerai pas.


Il fit une pause pour permettre à chacun de se calmer. Tout
le monde avait alors les yeux rivés sur lui et les oreilles tendues vers les
paroles d’amour du pontife.


— Évidemment, reprit Jacques, le chemin vers une
société plus juste, où régnera la paix et non la violence, exige également
cette épreuve. Nous ne nous y soustrairons pas. Je ne m’y soustrairai pas. Je
ne veux pas céder à l’oppression, mais je ne vous laisserai pas mourir !


Le pape fit une nouvelle pause afin que tous comprennent
bien ses intentions.


— Mes frères, je sortirai et je m’agenouillerai devant
le Seigneur, et ce, afin de sauver vos vies.


Empoignant leurs torches, les gardes suisses ouvrirent une
voie dans la foule pour laisser passer le pape qui, sous les hourras, se
dirigea majestueusement vers la sortie.


Palminteri, qui se trouvait sur le seuil du foyer, juste
derrière les gardes suisses qui tenaient la foule éloignée, vit le pape passer
devant lui et s’arrêter une seconde en murmurant :


— Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo da
gloriam. Le père Palminteri entrevit alors une lueur d’espoir.
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Le Gardien du Seuil


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Sanctuaire des Fosses ardéatines,


Rome, janvier 2013, 19 heures


Les torches qui éclairaient faiblement la grotte
perdirent leur intensité jusqu’à ce que leur lumière ne soit pas plus puissante
que la lueur d’une chandelle. Le froid enveloppait tout et le silence régnait
comme dans une cellule insonorisée, une sensation qui évoquait l’ultime instant,
dans l’attente de la mort armée de sa faux. Seul le Baphomet paraissait encore
doué d’une étincelle de vie.


Les yeux de l’idole brillaient, de même que sa bouche
difforme. Ces grotesques orifices commencèrent à dégager des fumées diaphanes
et de plus en plus denses aux couleurs vives. Elles viraient du blanc de lait
au jaune d’or en passant par toutes les nuances de gris et d’argent.


Ces fleuves de vapeur se réunirent peu à peu pour former des
figures vaguement anthropomorphes qui se mirent à voleter autour des personnes
présentes : des larves, des chrysalides, des spectres aux yeux luisants, des
petits enfants souriants ou de longs filaments d’ectoplasmes terminés par des
bustes de femme aux formes voluptueuses et au visage d’ange. Cette foule d’êtres
de l’au-delà continua pendant de longues minutes à sortir des yeux et de la
bouche du Baphomet dans un froissement qui évoquait une brise légère.


Nous demeurions d’une immobilité totale tandis que les
figures frôlaient les parois de la grotte de pierre de lave en glissant sur nos
visages et nos épaules sans cependant nous toucher. Comme si nous étions
étreints par des nuages glacés.


Elles paraissaient inoffensives, mais chaque fois que l’un d’entre
nous croisait leur regard, il s’écroulait à terre, inconscient, sans que nous
sachions s’il s’était simplement endormi ou si la vie avait définitivement
quitté son corps.


Pour ma part, en voyant ce qui se passait, je laissai une
larve me passer devant le visage en murmurant :


— Il suffit peut-être de ne pas les regarder dans les
yeux. Ne les regardez pas ! Laissez-les vous caresser, mais ne croisez pas
leur regard !


Le Baphomet brillait à présent de tous ses feux, et toutes
les créatures diaphanes disparurent comme elles étaient apparues, laissant
derrière elles une étrange sensation de vide suivie d’une vague d’effroi. La
lumière du Baphomet se réduisit alors à l’intensité d’une minuscule flamme, et
ses yeux devinrent rouges. Des yeux qui semblèrent, lentement, sortir de son
crâne monstrueux pour s’élever, dans un nuage d’épaisse fumée noire, jusqu’à
hauteur d’homme.


Autour des deux fentes en feu, la fumée s’épaissit encore et,
retombant en lourdes volutes, finit par former une sorte de suaire lugubre qui
ne laissait découvrir que les yeux. Des yeux porteurs d’une épouvante absolue.


Je reculai légèrement en tenant imprudemment les yeux rivés
sur l’entité surnaturelle, et je parvins à m’adosser au mur, juste à côté de
Camille qui, elle aussi les yeux rivés sur le monstre, semblait avoir perdu
tout sang-froid. Son visage était sans expression, vide, et sa bouche, agrandie
de terreur.


L’être aux yeux chargés de méchanceté glissait vers moi tout
en agitant les volutes noires qui s’échappaient de son voile et descendaient
comme de lourds reptiles d’eau serpentant sur le sol avant de se redresser en
fins tentacules pour retomber de nouveau.


Les yeux de braise plongèrent dans les miens, et il me
sembla qu’ils fouillaient mon âme pour en déceler les moindres faiblesses.


… sois fort, mon garçon, ne
te laisse pas dominer par la volonté maligne de l’être millénaire. Domine-le ou
il te dominera !


Les paroles de Sean Bruce résonnaient dans ma tête. Je
tentai de me concentrer et de résister au faisceau mortel de ces yeux malins.


— Tu viens de pénétrer dans les régions obscures. Je
suis le Gardien du Seuil et je reconnais en toi l’Élu des Neuf. Que veux-tu de
moi ? Tu ne parles pas ? Ne suis-je pas ce que tu cherchais ? Ma
sagesse est celle d’innombrables époques. Tu cherches la connaissance, Élu des
Neuf ? Pour quelle raison m’as-tu libéré de ma prison ?


La voix avait une puissance irrésistible, et chaque syllabe
creusait un sillon de terreur pure dans mon esprit. Mon cœur battait la chamade
comme un oisillon pris de folie qui aurait voulu s’échapper de sa cage.


Je tremblais comme une feuille morte dans la tempête et, tout
en sachant parfaitement ce que je voulais demander au Gardien du Seuil, les
mots ne sortaient pas de ma bouche. J’étais en proie à une telle terreur qu’on
aurait dit que couraient dans mes veines des aiguilles de glace.


Le Gardien n’attendit cependant pas que je me reprenne et, approchant
ses yeux de feu de mon visage, il déclara :


— Ton hésitation est signe d’imposture et je vais donc
profiter de ma liberté à ma guise.


Il s’éleva et, dirigeant les yeux vers le ciel, émit un râle
profond, digne du fauve qui s’apprête à fondre sur sa proie.


— Je sens autour de moi la présence de nombreuses âmes
et un lieu entouré de nombreuses portes. Si tu me cherches, ô imposteur, tu me
trouveras sur les portes de cette cité de pécheurs. Ce soir, je m’emparerai des
âmes pour en faire mes compagnes.


Au terme de cette déclaration, il se métamorphosa en oiseau
noir qui semblait fait de fumée et de poix, un corbeau géant aux yeux de feu, qui
s’envola hors de la grotte.


À travers mes larmes, je le regardai s’éloigner aussi vite
qu’une flèche brillante dans la nuit.


— Qu’ai-je donc fait ? Qu’ai-je donc fait ? murmurai-je
sans pouvoir quitter des yeux le point du ciel où avait disparu le Gardien du
Seuil.


Je sentis qu’on me secouait et je parvins à sortir de ma
torpeur.


— Lorenzo, écoute-moi ! Reprends-toi, Lorenzo !


C’était Oscar qui était penché sur moi.


— Courage, mon frère, ce n’est pas terminé !


— J’ai échoué, Oscar. Il m’a…, il a réussi à me dominer
et je me suis laissé faire. J’ai gâché la seule chance que j’avais de sauver
Àrtemis et j’ai peut-être condamné d’autres personnes à une fin horrible, lâchai-je
dans un filet de voix.


— Tu as fait bien pire, si tu vois les choses ainsi, dit
Oscar en me réprimandant d’une voix cependant douce. Tu as réveillé une force
que nous ignorons comment contrôler.


Je regardai tour à tour tous mes compagnons. Des policiers
prêtaient secours à leurs collègues touchés par le mal des yeux du Gardien du
Seuil. Ils n’étaient pas morts, mais leurs yeux semblaient éteints. Je me
tournai vers ma droite et je constatai que le regard de Camille, agenouillée
contre la paroi de pierre de lave, présentait la même vacuité.


Je m’abaissai et j’essayai de la secouer, en vain : elle
avait les yeux ouverts, mais ils semblaient irrémédiablement fixés sur quelque
chose de lointain dans l’espace et dans le temps.


— C’est peut-être la juste punition pour tout le mal
que tu as fait, Camille.


Je me relevai et indiquai la jeune femme.


— On dirait qu’il n’y a aucun moyen d’arrêter le plan
de Woland si l’on en croit ce que nous a dit Camille.


Le visage sombre, Oscar hocha la tête.


— C’est ce qu’il semble, en effet. Il s’est passé
quelque chose à la salle Nervi. Woland et les siens ont lancé une sorte d’impulsion
électromagnétique sur l’auditorium, qui a brouillé tous les appareils
électroniques. Les gens là-bas n’ont plus que des torches pour y voir.


— Il y a une taupe au Vatican, une taupe extrêmement
puissante, mais que veulent-ils ? Qu’ont-ils exigé ?


— D’après ce que nous en savons, ils auraient réclamé
que le pape sorte sur la place Saint-Pierre et s’agenouille au centre, devant
la basilique, pour demander pardon pour les fautes de l’Église.


— Tout ceci me paraît hallucinant. J’espère qu’ils n’ont
pas accepté !


— Ils ont menacé de tuer tout le monde si le pape ne s’exécutait
pas.


Hors d’haleine, un policier s’approcha. Le commissaire Volta,
qui était agenouillé à côté de ses collègues tombés au sol, se releva pour
écouter les nouvelles.


— Commissaire, le pape est en train de sortir de la
salle Nervi.


Oscar tourna les yeux vers moi.


— Voilà ta réponse, Lorenzo.


Tandis que la police nous mettait au courant des derniers
développements, je vis Anna venir vers nous avec l’inspecteur Ferraris.


— Alors, Anna ou agent Vova. Comment dois-je t’appeler ?
Voilà pourquoi tu savais te battre, les arts martiaux et tout le reste. Je ne
suis qu’un idiot…


— Lorenzo, je suis désolée d’avoir dû te mentir, me
dit-elle en me fixant de ses profonds yeux bleus, mais j’avais vraiment quitté
le SVR. C’est la vérité. Je l’ai quitté lorsque j’ai compris ce qu’il avait
fait et…


Elle s’interrompit soudain et regarda par-dessus mon épaule,
vers le cadavre de Woland que la police était en train d’allonger sur le sol. De
la poche droite de sa veste dépassait un petit livre.


— Mais c’est le livre de mon grand-père !


Je reconnus également la couverture usagée du fascicule que
les hommes de main de Woland nous avaient pris à Kiev, et mon esprit pensa
aussitôt au second volume qu’Antonio m’avait confié avant de mourir.


— Comment se fait-il que Woland l’ait gardé avec lui ?
demanda Anna en s’approchant des policiers.


Je lui montrai mon exemplaire.


— Regarde, c’est celui que m’a donné Navarro. C’est le
second volume. Il m’a dit qu’il me serait utile.


— Pouvons-nous le récupérer ? demanda Anna à l’un
des agents.


— En fait, il fait partie de la scène du crime.


— Donnez-le-lui quand même, Bonetti, coupa Volta en
rassurant son collègue.


— Pourquoi pensez-vous qu’il peut vous être utile ?
De quoi s’agit-il ?


— C’est un petit essai rédigé par mon grand-père, commissaire,
et il doit contenir des informations sur le Gardien du Seuil.


Anna feuilleta rapidement l’ouvrage en quête de quelque
indice.


— Tu as raison, dit-elle tout en continuant à chercher
frénétiquement. Si Woland l’avait sur lui, c’est peut-être parce qu’il savait
que le livre contenait quelque chose d’important qui nous a échappé. À présent,
nous disposons des deux volumes.


Page après page, toutefois, l’essai semblait ne comporter
que des notes anecdotiques sur le Gardien du Seuil, le Baphomet et la loge des
Neuf. Arrivé à la fin, je n’avais rien trouvé. Anna me jeta un regard déçu, mais
je ne m’en aperçus pas : j’avais commencé à examiner la couverture rigide
du livre.


— Dans mon métier d’antiquaire, il m’est parfois arrivé
de découvrir des lettres ou des messages secrets dissimulés dans la couverture
d’un livre.


Je soulevai le papier cartonné de la couverture du second
volume et, dans le meilleur style Aragona, à savoir un magnifique coup de
chance, je trouvai une nouvelle feuille de papier pliée en deux entre le papier
et la toile.


— Je ne peux pas y croire…, murmura Anna.


J’ouvris délicatement le feuillet pour constater qu’il s’agissait
de notes manuscrites, de textes et de dessins. Il y en avait un suffisamment précis
du Baphomet, avec des flèches qui renvoyaient aux symboles que je reconnus
aussitôt comme des symboles alchimiques courants. Pour le texte, en revanche, j’avais
besoin d’aide.


— Lis-le, Anna. Je crois que c’est du russe.


La jeune femme parcourut les premières lignes avant d’esquisser
un large sourire.


— C’est de mon grand-père, rédigé de sa main. D’abord, il
y a un titre en latin Codex Baffometi…


— Continue ! Qu’y a-t-il d’inscrit à côté des
symboles alchimiques ?


— Il s’agit d’une sorte de rituel qui renvoie à des
pages des deux volumes, dont la page treize du premier volume.


J’ouvris le premier volume à la page indiquée.


— Cela dit qu’il faut d’abord trouver la porte du Ruach
Elohim.


— Le Ruach Elohim ?


— C’est l’esprit divin de la religion hébraïque, qui
correspond plus ou moins au Saint-Esprit. Mais où se trouve cette porte du
Ruach Elohim ?


— Ça ne le dit pas ?


— Non, le livre conseille seulement de trouver cette
porte et d’exécuter le rituel pour…


— … pour… ?


Je levai les yeux vers ceux d’Anna.


— … pour emprisonner le Gardien du Seuil.


Nous étions sur le point de reprendre notre lecture lorsqu’un
nouveau policier fit son apparition. Il était dans un état d’agitation intense.
Oscar et Volta, en train d’aider les brancardiers à emporter les blessés dans
les ambulances, cessèrent toute activité pour écouter ce que l’agent avait à
dire.


— Commissaire, nous venons de recevoir une
communication d’une patrouille de San Giovanni.


— De quoi s’agit-il ? demanda Volta.


— Il y a eu des accidents. Il semble que certains
automobilistes et motocyclistes qui passaient sous la porte San Giovanni aient
perdu le contrôle de leurs véhicules. Nos collègues qui sont sur place disent
que les gens se comportent de manière plutôt étrange. Ils jurent avoir vu
quelqu’un traverser le mur en gardant les yeux rivés vers le ciel et d’autres
soutiennent qu’ils ont aperçu un énorme oiseau noir perché sur la porte.


— « Si tu me cherches, ô imposteur, tu me
trouveras sur les portes de cette cité de pécheurs », murmurai-je. Les
portes ! m’écriai-je. Il est en train de se déplacer sur les anciennes
portes de la cité. Vite, filons à la porte San Giovanni ! Il y est
peut-être encore !


Volta, qui avait enfin compris qu’il ne pouvait plus
négliger ce qui se passait, appela immédiatement Ferraris.


— Accompagne le commissaire Franchi et Lorenzo Aragona
à San Giovanni. Je m’occupe de tout ici et je vous rejoins au Vatican.


— Anna vient avec nous. J’ai besoin d’elle pour
déchiffrer le code.


— Pas de problème, acquiesça Volta.


Avant de nous diriger vers l’entrée, je m’emparai du
Baphomet. Si l’on en croyait les notes de Glyz, si le Baphomet pouvait invoquer
le Gardien, il devait également être utile pour l’emprisonner à nouveau.
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Les ailes de la mort


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Porte San Giovanni, Rome, janvier 2013, 19 h 30


Nous parcourûmes les quelque cinq kilomètres à peine
qui nous séparaient de la porte San Giovanni en une dizaine de minutes. Les
pompiers venaient d’arriver pour éteindre l’incendie causé par un véhicule en
flammes qui semblait s’être encastré entre les arches des murs flanquant la
porte. Quelques curieux s’étaient déjà massés sur les lieux, et la police avait
fort à faire pour les refouler tout en ne quittant pas des yeux quelque chose
qui devait se trouver sur le sommet de la porte. Tandis que nous approchions, nous
remarquâmes que, de temps en temps, quelqu’un s’écroulait au sol.


Nous levâmes les yeux et il était là : un énorme oiseau
noir, un corbeau géant, perché sur le grand arc de la porte. Chaque fois que
ses yeux, qui de loin évoquaient deux petites flammes, croisaient ceux d’un
badaud, le malheureux se trouvait paralysé. Exactement de la manière dont les
choses s’étaient produites dans les Fosses ardéatines.


Nous sortîmes de l’auto pour courir vers la foule rassemblée
sous la porte tout en hurlant pour tenter de les arrêter.


— Ne le regardez pas ! Ne regardez l’oiseau sous
aucun prétexte !


Tout le monde se tourna vers nous.


Oscar et Ferraris s’approchèrent des policiers qui
cherchaient à faire circuler la foule.


— Qui dirige les opérations ? demanda Oscar.


Un homme d’âge moyen, plutôt trapu, au visage potelé, mais à
la stature massive s’avança.


— Inspecteur Bocci. À qui ai-je le plaisir ?


— Commissaire Franchi, de San Ferdinando de Naples. Je
suis venu aider le commissaire Volta dans cette affaire.


— Tout est OK, Bocci, intervint Ferraris. Écoute le
commissaire.


— Éloignez immédiatement toutes les personnes en
insistant pour qu’elles ne regardent pas l’oiseau.


Sans poser plus de questions, l’inspecteur Bocci se mit
aussitôt à l’œuvre avec une vitesse surprenante. Les policiers parvinrent à
disperser la foule qui s’était rassemblée là et qui, voyant ce qui se passait, commençait
à montrer des signes d’agitation inquiétants. Le Gardien du Seuil pointa ses
yeux vers moi, mais ils semblaient n’avoir aucun effet sur ma personne.


— Tu n’es pas encore prêt, Élu, murmura-t-il comme s’il
me parlait par télépathie sans que les autres puissent l’entendre. Je t’attends
au prochain seuil.


Sur ce, il s’envola en direction du nord, laissant derrière
lui un sillage de victimes.


En suivant l’oiseau du regard, Oscar s’approcha de moi.


— Où va-t-il à présent ?


— Il m’a dit quelque chose, murmurai-je comme en transe :
« Je t’attends au prochain seuil. »


— Le prochain seuil ? s’exclama Oscar. Mais que
veut-il dire ? Il y a des dizaines de portes à Rome ! Nous ne pouvons
pas le suivre à travers toute la ville !


— Commissaire, nous avons des hélicoptères et des
carabiniers en reconnaissance sur tout le territoire. Nous pourrions nous mettre
en contact avec eux pour essayer de le localiser, proposa Ferraris.


— D’accord, reprenons quand même la voiture pour
patrouiller un peu.


Pendant que mon ami coordonnait les forces de l’ordre, je m’éloignai
avec Anna vers les petits jardins qui jouxtaient la porte Asinaria voisine. Je
voulais encore essayer de déchiffrer le Codex Baffometi de Vladimir Glyz.


— OK, il nous faut comprendre quelque chose, et vite.


— D’accord. La seconde indication renvoie à la page
dix-huit du second volume, dit Anna en feuilletant le livre. Voilà, il s’agit d’un
paragraphe qui s’intitule « À propos du Baphomet ». Je te traduis ça
rapidement.


Le monde académique pense
désormais que le terme « Baphomet » n’est rien d’autre que la
déformation du mot « Mahomet ». On soutient ainsi que les Templiers n’adoraient
aucune idole, mais, comme le voulait leur coutume, qu’ils étudiaient simplement
les éléments de la culture avec laquelle ils étaient entrés en contact, en l’occurrence
la religion de l’Islam. Dans leurs textes, le mot « Muhammad/Mahomet »
fut déformé en « Baphomet » ou « Bafometto », qui donna, selon
la version accréditée par le monde académique, naissance à la légende qui eut
cours pendant l’Inquisition.


Nous savons
cependant qu’il ne s’agit pas d’une légende. L’idole existe bel et bien, et les
Templiers, ainsi que la loge des Neuf ensuite, ont agi de manière à le protéger
en confiant la clef aux membres choisis de la loge.


Je lui fis signe de continuer.


— Oui, tout cela, nous le savions déjà !


— OK, le billet renvoie également à la page trente-six
du premier volume.


Réussir à invoquer le
Gardien du Seuil une fois que l’on a trouvé le Baphomet peut sembler chose
facile, mais il ne suffit pas de connaître la séquence d’ouverture de l’idole. Il
faut également exécuter le rituel pour l’obliger, une fois libéré, à retourner
dans sa prison éternelle.


— Autre renvoi page quarante-cinq.


Dans trois villes se
trouve une porte du Ruach Elohim, le long d’un parcours ésotérique tracé par
les premiers gardiens : Jérusalem, Rome et Autricum.


— Où se trouve cet Autricum ?


— C’est le nom latin de Chartres, en France, mais c’est
Rome qui nous intéresse. Continue.


Là est le seuil à travers
lequel les philosophes apparaissent, c’est-à-dire qu’il conduit à l’illumination.
Pour rappeler le corbeau noir au regard de feu…


— C’est exactement la description de l’oiseau de
ce Gardien du Seuil !


— Ne t’arrête pas ! Nous y sommes presque !


Pour rappeler le corbeau
noir au regard de feu, tu devras exécuter l’alignement des symboles de l’art
devant l’une des portes du Ruach Elohim de la cité sacrée dans laquelle tu te
trouveras.


Anna s’arrêta de lire.


— Alors ! lançai-je. Où se trouve cette porte ?


Elle secoua la tête.


— Je n’en sais rien, il ne le dit pas. Aussitôt après, il
explique quoi faire une fois devant la porte, rien de plus.


Je mis ma tête dans mes mains.


— OK. Lorenzo, concentre-toi donc. Ruach Elohim… Une
porte et des symboles alchimiques. Ton grand-père devait s’y entendre.


Alors que je ruminais mes pensées, un éclair de lumière
aussi rapide que la foudre traversa mon esprit.


— Mais bien sûr ! Quel idiot !


Je me levai d’un bond en entraînant Anna par le bras.


— Je sais exactement où nous devons aller.
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L’anneau des Borgia


Événements rapportés par la police


Place Saint-Pierre, Rome, janvier 2013, 19 h 40


Dès sa sortie de la salle Nervi, le pape Jacques
avait été rejoint par un homme vêtu de l’uniforme de la gendarmerie vaticane
qui lui avait confié un petit objet.


— Je vous en prie, Saint-Père, enfilez cette oreillette.


Dans l’italien de cet homme, Jacques avait reconnu un accent
du nord de l’Europe. Peut-être allemand. Il avait pris l’objet et l’avait placé
dans son oreille.


— Pourquoi ne laissez-vous pas partir les personnes de
la salle Paul-VI ? Je ferai ce que vous voulez.


Afin de voir sa réaction, il s’était adressé à l’homme en
allemand. L’homme était demeuré impassible, puis il avait pointé du doigt la
place Saint-Pierre.


— Gehen Sie zu dem Platz, bitte.


Il avait donc vu juste. Sans ajouter autre chose, le pape, escorté
par l’homme, s’était dirigé vers le centre de la place et s’était arrêté à
quelques pas de l’obélisque du Vatican.


À présent, il était là, le regard fier et respectueux à la
fois, tourné vers la basilique qui était encore plongée dans les ténèbres. Il
attendait la suite, mais l’ombre et le silence seuls régnaient sur la place, et
l’oreillette restait muette. Il regarda autour de lui, distingua les ombres
furtives des tireurs d’élite postés sur le toit des colonnes du Bernin, des
hommes de l’appareil de sécurité mis en place pour le sommet.


Quel que soit le danger qui menaçait le pontife, quiconque
aurait attenté à sa vie aurait pu être refroidi d’un coup précis tiré par ces
snipers sélectionnés parmi les meilleurs du monde. Mais avec quelles
conséquences pour toutes les personnes qui se trouvaient dans la salle Nervi ?


Le pape reporta les yeux sur les marches qui conduisaient à
la basilique et puis, au-dessus, le long de la façade de Carlo Maderno. Il s’arrêta
pour lire l’inscription gravée sous la trabéation qui, en dépit de l’obscurité,
restait visible sous les pâles rayons de la lune de ce soir-là.


IN HONOREM PRINCIPIS APOST PAVLVS V BVRGHESIVS ROMANVS PONT MAX AN MDCXIII
PONT III


C’est-à-dire : « En l’honneur du prince des
apôtres Paul V Borghese, Pontefice Massimo Romano. Anno 1612. Septième
année du pontificat. »


Tout au long de son existence, d’abord en tant que
simple prêtre, puis en tant que souverain pontife, le pape Sinclair avait
recherché l’humilité et la modestie sans jamais manifester ni ambition ni
orgueil de ses origines nobles.


S’agenouiller devant la maison de Dieu, devant la tombe de
Pierre et de tant de successeurs du premier pape, n’était pour lui que joie. Ce
qui lui pesait, c’était de le faire pour satisfaire les exigences d’un assassin.


Les minutes passaient sans que rien ne survienne quand, soudain,
un bourdonnement se fit entendre dans l’oreillette.


— Bonsoir, Saint-Père, dit la voix métallique. Il est
sage de votre part d’accepter nos conditions.


Le pape demeura immobile.


— Parfait. Continuez à regarder droit devant vous, vers
l’église. Dans peu de temps, vous verrez quelqu’un sortir de la basilique. Lorsqu’il
sera arrivé au bout des marches, vous vous agenouillerez devant lui. Dans le
cas contraire, les personnes qui sont encore enfermées dans la salle Nervi mourront
comme des rats en cage. Nous sommes parfaitement en mesure de les tuer
sur-le-champ. Alors, nous sommes bien d’accord ? Il me suffit d’un petit
signe de tête, Saint-Père, juste un petit signe d’assentiment.


Jacques n’hésita qu’un instant avant d’incliner légèrement
la tête. Il semblait n’avoir aucun autre choix que de s’abaisser devant le mal.
Au bout de quelques secondes, une silhouette encapuchonnée, vêtue d’une longue
bure noire, sortit de la basilique suivie par un homme en habit sombre. En même
temps, les oreillettes des snipers postés sur les colonnes, qui une seconde
plus tôt étaient inutilisables, se mirent à bourdonner.


— Si l’un d’entre vous a l’idée de tirer même un seul
coup, votre pape sera tué sur-le-champ. Outre les hommes que vous voyez sur la
place, sachez qu’il y a des dizaines de nos armes qui tiennent votre pontife en
joue.


La silhouette noire avançait lentement, comme si elle se
délectait du moment où, au terme des marches, elle allait trouver le pape à
genoux devant elle. L’homme qui l’accompagnait ouvrit le portail de l’enceinte
entourant le grand perron.


La figure en robe de bure commença alors à descendre, ralentissant
à chaque marche, apparemment insensible au froid qui tombait sur la place. Son
pas avait quelque chose de royal et dédaigneux à la fois.


Au bas des marches, elle fit quelques petits pas en
direction du pape avant de s’arrêter. À présent, les deux hommes se faisaient
face, l’un entièrement vêtu de blanc, l’autre tout en noir.


La voix métallique résonna de nouveau dans l’oreillette de
Jacques.


— Bien, c’est l’heure, Votre Sainteté. Sauvez la vie de
votre troupeau. À genoux !


Le pape leva les yeux au ciel pour implorer le pardon du
Seigneur pour ce qu’il était sur le point de faire. À cet instant, toutes les
caméras de télévision pointées sur la place, celles ayant suivi le lent cortège
des invités qui se présentaient pour le concert d’ouverture quelques heures
plus tôt, se remirent soudain à fonctionner, de même que tous les dispositifs
électroniques qui avaient jusqu’alors été brouillés. Par satellite, toutes les
chaînes allaient envoyer des images qui secoueraient la planète tout entière :
le chef de l’Église chrétienne s’agenouillait devant un homme encapuchonné.


Jacques demeura à genoux, les yeux fixés devant lui, pendant
que la figure en noir s’approchait lentement de lui. Les tireurs d’élite des
colonnes du Bernin reçurent alors un ordre extrêmement précis :


— Que personne ne tire !


Désormais, quelques centimètres séparaient le Saint-Père de
l’homme en noir qui allongea la main vers le visage de Jacques en lui montrant
deux anneaux.


— À présent, Brandon Tyler Sinclair, baise mes anneaux,
siffla-t-il.


Jacques leva les yeux et vit les armoiries qui ornaient les
anneaux.


— Mais c’est…


L’homme en noir hocha la tête, et les yeux de Jacques
vinrent se poser sur les petites armoiries qui ornaient également la bure :
une croix en bois brut, encerclée par les symboles de la miséricorde, l’olive, et
de la justice, l’épée : les armoiries de l’inquisition. Il ne comprenait
pas.


— Que comptez-vous faire ? Pourquoi porter cette
robe ?


L’un des anneaux portait le svastika et le glaive de l’ordre
de Thulé tandis que l’autre arborait les armoiries des Borgia, celles de l’archevêque
de La Plata.


— Ma famille a été puissante, respectée et crainte
avant que l’histoire ne la piétine sans aucune pitié, déclara Caesar Valentin
Vorjas. Il est temps que les Borgia reprennent ce qui leur est dû ! La
nouvelle alliance que nous avons nouée est fille des temps qui changent. Ensemble,
moi et Thulé, nous ferons ce que personne n’a encore réussi à faire : balayer
les infidèles et faire retrouver à l’Église son rôle de grande puissance, le
véritable rôle de l’inquisition. Au fond, c’est bien toi qui m’as mis à la tête
de la Congrégation, non ?


Bouleversé, Jacques secoua la tête.


— Caesar, le symbole que tu portes au doigt est l’allié
du mal, il est porteur de souffrance et de mort. Loin d’être une nouvelle
alliance, il s’agit d’un pacte ancien avec le démon ! La Congrégation pour
la doctrine de la foi ne condamne plus, mais elle remet dans le droit chemin
ceux qui se sont égarés.


— Exact ! Et tu es l’un de ceux qu’il faut
remettre dans le droit chemin ! Je dominerai le monde depuis le seuil de
Pierre, pour inaugurer une ère de rigueur morale, pour persécuter les infidèles
et fonder une nouvelle Église, siffla Vorjas, désormais au comble de la fureur.


— Le pape noir…, murmura Jacques. Comme dans la
prophétie de saint Malachie.


L’homme encapuchonné émit un petit cri, un rire étouffé, et
approcha davantage sa main du visage de Jacques.


— Baise mes anneaux, baise-les maintenant ou la bombe
tuera à l’instant les dix mille personnes qui patientent dans l’auditorium.


Le pape baissa la tête.


— Arrête cette horreur, Caesar, je ferai ce que tu veux.


Il soupira, puis baisa l’anneau aux armoiries des Borgia et
celui portant le svastika. Ensuite, très lentement, il recula comme s’il venait
de faire un immense effort.


Vorjas éclata franchement de rire, jouissant enfin de son
moment de triomphe.


— Tu ne pourras jamais aller jusqu’au bout de ton
dessein, Caesar. Je t’en empêcherai. Tu as caché ton visage au monde en te
dotant d’un masque, mais moi, je sais qui tu es.


Vorjas lui jeta un regard diabolique de sous sa capuche et
ce fut suffisant.


— J’ai compris, commenta Jacques, qu’il ne te suffit
pas de m’avoir humilié. Tu veux me tuer vraiment. Ici, en direct devant le
monde entier, devant la tombe de Pierre. C’est cela la punition qu’en qualité d’inquisiteur
tu veux m’infliger ?


Vorjas opina.


— Tu tomberas, toi et tes stupides idées de réforme et
de réconciliation. Moi, en revanche, moi le cardinal Vorjas, je surgirai comme
le défenseur des véritables principes de l’Église.


Lors du prochain conclave, après ta mort, personne ne pourra
s’opposer à mon élection. Et Thulé sera à mes côtés. Comme mon armée de l’ombre.


Le pape soutint le regard de Vorjas et, avec une expression
déterminée, il déclara gravement :


— Qu’il en soit donc ainsi ! Tue-moi, mais épargne
les gens de la salle Nervi. Je te l’implore.


Vorjas inclina la tête comme s’il réfléchissait. En réalité,
il écoutait ce que disait la voix dans l’oreillette dont il était lui aussi
doté.


— Vraiment ? Tu en es sûr ? Parfait, procédons
à la solution finale.


Il reporta son regard sur le pape et serra les poings.


— Une personne à laquelle j’étais très attaché est
morte assassinée.


Sa voix était chargée de souffrance et de haine, des
sentiments qui rendent un homme capable de tout.


— Je n’ai plus le choix. Aujourd’hui, avec toi, nous
sacrifierons aussi les chefs d’État de certains des pays les plus importants du
monde. Dix mille vies inutiles me paraissent un prix juste pour ce que vous
nous avez fait.


Le pape secoua lentement la tête.


— Non, Caesar, non ! Je t’en conjure au nom de
Dieu, ne fais pas cela !


— Maintenant, Votre Sainteté, je suis Dieu.


Vorjas se toucha l’oreille droite pour se mettre en
communication immédiate avec tous les tireurs d’élite disposés autour de la
place.


— Écoutez-moi soigneusement. Quoi qu’il se passe, que
personne n’ait l’idée de tirer. S’il devait arriver quelque chose à moi ou à
mes hommes, la salle Nervi explosera en emportant les personnes qui s’y sont
réfugiées et la nef gauche de Saint-Pierre.


Alors, il écarta les bras, et l’homme qui se tenait derrière
le pape appuya le canon de son pistolet sur la nuque du pontife.


Jacques ferma les yeux et confia son âme à Dieu.
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La porte Alchimique


Événements rapportés par Lorenzo Aragona


Place Victor-Emmanuel-II, Rome, janvier 2013, 20 heures


La plus grande place de la ville avait commencé à se
vider depuis une heure, mais de nombreuses personnes se promenaient encore sous
les portiques qui entouraient les jardins.


Nous atteignîmes en deux minutes la place Victor-Emmanuel-II,
qui apparut devant nos yeux dans la lueur jaune des réverbères. Le vent qui
soufflait alors était glacé.


Ferraris se gara à l’angle de la rue Mamiani, et nous nous
dirigeâmes sans attendre vers le parc qui s’ouvrait au centre, là où, des
siècles plus tôt, se trouvaient des jardins et des villas dont celle du marquis
de Palombara.


— Le plus célèbre propriétaire de la villa Palombara
était le marquis Maximilien, alchimiste et amateur d’ésotérisme, expliquai-je
pendant que nous allions jusqu’à l’une des entrées du parc. Il s’était lié d’amitié
avec la reine Christine de Suède. Lorsque, après avoir abdiqué, elle vint s’exiler
à Rome, elle fréquentait régulièrement le cercle ésotérique qui se réunissait
dans la mystérieuse demeure.


Oscar, qui connaissait bien les lieux, avait cependant prêté
attention à mes explications.


— Tu penses que la porte du Ruach Elohim est la porte
Magique ?


— Oui, sans aucun doute. La porte du Ruach Elohim doit
être la porte Magique. On l’appelle aussi la porte Alchimique et c’est tout ce
qui reste de la villa Palombara depuis les destructions massives advenues sur l’Esquilin
à la fin du XIXe siècle.


Nous rejoignîmes le portail au moment où un gardien allait
le fermer.


— Une minute ! Où allez-vous ? Le parc est
fermé ! s’écria l’homme d’un air surpris et agacé.


Ferraris brandit son insigne.


— Police, il s’agit d’une urgence. Vous devez nous
laisser entrer.


L’homme s’écarta et nous suivit du regard tandis que nous
nous précipitions vers l’angle du parc occupé par les ruines du trophée de
Marius. Les vestiges se trouvaient devant l’entrée de la villa Palombara, réduite,
après les destructions, à sa seule porte secondaire ornée de symboles
alchimiques.


Une enceinte isolait lamentablement la porte et les ruines
romaines, et nous l’escaladâmes en nous aidant tour à tour. Démontée de sa
position initiale durant les interventions urbanistes du XIXe siècle,
la porte avait été installée dans les jardins de la place Victor-Emmanuel-II en
1888, et elle était désormais adossée à un vieux mur d’enceinte de l’église
Saint-Eusèbe à peu de distance de là. Elle était flanquée de deux statues du
monstrueux dieu égyptien Bès, qui provenaient des jardins du Quirinal et
avaient été posées là dans un simple but décoratif.





— Nous y sommes, dis-je en concentrant d’abord
mon attention sur les deux statues.


— À présent que j’y pense, ajoutai-je, si cette porte
est le seuil à travers lequel on peut rappeler le Gardien, celui qui a placé là
les deux statues savait exactement ce qu’il faisait.


Oscar hocha la tête.


— Bès était le gardien et protecteur du foyer.


Je lui rendis son regard avec un signe d’assentiment.


— Soit la « bonne » version du Gardien du
Seuil.


— On dirait que tu as vu juste, Lorenzo, intervint Anna
en montrant Le Code Baphomet de son grand-père. Regarde les symboles des
notes de mon grand-père et compare-les avec ceux qui ornent la porte.


J’examinai les notes et les dessins de Vladimir Glyz. Elle
avait raison.


— Ton grand-père a voulu nous guider jusqu’ici. Tu vois
ces deux mots en hébreu en travers de la porte ? Je me suis souvenu de ce
détail et c’est comme ça que j’ai compris qu’il s’agissait de la porte dont
parlait le codex.


— Ruach Elohim.


— L’« esprit de Dieu ».


— Alors, plus de temps à perdre.


Nous plaçâmes le Baphomet devant la porte avec les clefs
encore glissées dans leurs orifices respectifs, et nous rouvrîmes le codex pour
tenter d’en interpréter le rituel.


En suivant les lignes du doigt, Anna parcourut rapidement
les notes de son grand-père.


— Regarde les motifs alignés sur les marges du feuillet.


J’indiquai l’idole.


— Ce sont les symboles alchimiques présents sur la
porte et sur le Baphomet, mais je ne crois pas qu’ils aient été notés dans le
bon ordre.


— En effet, la première phrase dit : Suis mes
paroles et tu ne pourras échouer. « Le diamètre de la sphère, le tau du
cercle, la croix du globe ne servent pas aux aveugles. » Et il y a le
symbole de la croix cerclée et un autre signe, juste à côté.


— Cela signifie que nous devons aligner une clef et la
lettre correspondante de l’alphabet chaldéen avec l’un des symboles de la porte.
Lisons les inscriptions.


La porte, soit quatre simples blocs de marbre disposés de
manière à former la corniche, plus un cercle avec l’étoile de David au sommet, comme
un sceau, était ornée de gravures qui reproduisaient des symboles alchimiques, les
mêmes qui figuraient sur le Baphomet et dans les notes de Vladimir Glyz. Chaque
symbole était en outre accompagné d’une inscription qui en expliquait la
fonction.


— Les symboles et les inscriptions représentent une
synthèse parfaite du Grand Œuvre, expliquai-je en étudiant la porte avec
attention. Si on connaît la langue, les diverses phases de l’Œuvre sont
extrêmement simples. Comme on dit entre alchimistes : « Notre art est
un jeu d’enfants. » Voilà l’inscription dont parlent les notes de ton
grand-père : DIAMETER SPHERÆ THAU CIRCULI CRUX ORBIS NON ORBIS PROSUNT.
Bien qu’il soit très stylisé, le symbole correspondant est celui de Jupiter.


Anna s’agenouilla devant le Baphomet et, au bout d’un moment,
repéra le symbole.


— Le voici ; il est identique.


Je m’agenouillai à mon tour à côté d’elle et je fis pivoter
le disque avec les clefs pour l’aligner sur le symbole de Jupiter, une
représentation stylisée de la foudre du père des dieux.


Immédiatement, il s’illumina tout comme le symbole identique
sur la porte.


Surpris, Oscar et Ferraris firent un pas en arrière.


— Bon sang ! cracha le pauvre Ferraris, qui se
trouvait involontairement entraîné dans cette aventure des plus étranges. Quand
je pense que je passe devant tous les jours pour me rendre au commissariat…


— Mon cher Ferraris, quand on est avec Lorenzo, même le
bar où on prend son petit café du matin n’est plus le même, ironisa Oscar.


— OK, on dirait que nous sommes sur la bonne voie. Continue,
Anna.


— Si tu as fait voler la terre sur ta tête avec ses
plumes, tu changeras en pierre les eaux des torrents… Il y a le symbole des
Neuf et cet autre. Regarde.


Je vis les symboles qu’elle me montrait et je les retrouvai
sur le Baphomet. Puis je parcourus rapidement les inscriptions de la porte
Alchimique.


— Voilà : SI FECERIS VOL ARE TERRAM SUPER CAPUT
TUUM EIUS PENNIS AQUAS TORRENTUM CONVERTES IN PETRAM. Le symbole est
celui de Vénus.


Je fis tourner de nouveau le disque pour aligner les clefs
et les symboles, et le signe de Vénus, qui apparaissait comme un petit miroir
stylisé, s’illumina à son tour sur le Baphomet et sur la porte.


Pendant que je sentais l’excitation monter, Oscar reçut un
coup de téléphone.


— Oui ? Ah, c’est toi, Volta ? Oui, on dirait
que nous sommes sur la bonne voie. Quoi ? Bon sang… D’accord. Espérons que
ça va marcher. À plus.


Anna et moi lui jetâmes un regard interrogateur.


— L’oiseau noir est en train de semer la panique à la
porte Majeure, pas très loin d’ici, dit Oscar d’un ton blême. En outre, le pape
aurait accepté les conditions de Woland et il s’est mis à genoux sur la place
Saint-Pierre devant un homme couvert d’un capuchon. Les télévisions du monde
entier en ont été témoins.


Je me tournai vers Anna et, la voix tremblante et la gorge
sèche, je lui dis :


— Complétons le rituel, vite.


Anna soutint mon regard un instant, ses grands yeux bleus
voilés par l’angoisse, avant de reprendre la lecture du codex.


— Qui sait brûler avec l’eau et laver avec le feu
fait de la terre le ciel et du ciel une terre précieuse. Voilà le symbole.


Elle me montra le dessin de son grand-père, et je repérai le
symbole sur le Baphomet et l’inscription sur la porte :


QUI SCIT COMBURERE AQUA ET LA VARE IGNE FACIT DE TERRA CÆLUM
ET DE CÆLO TERRAM PRETIOSAM.


— C’est Mars.


Une fois de plus, j’alignai les symboles, et le signe de
Mars, la lance et l’écu, s’illumina.


Sans hésiter davantage, nous nous attaquâmes aux trois
autres symboles et leurs inscriptions correspondantes :


AZOT ET IGNIS DEALBANDO LATONAM VENIET SINE VESTE DIANA.


— Il s’agit de Mercure.


QUANDO IN TUA DOMO NIGRI CORVI PARTURIENT ALBAS COLUMBAS TUNC VOCABERIS
SAPIENS.


— Saturne.


FILIUS NOSTER MORTUUS VIVIT REX AB IGNE REDIT ET CONIUGIO GAUDET OCCULTO.


— Le Soleil alchimique.


Nous avions aligné tous les symboles, et tous étaient
éclairés tant sur le Baphomet que sur la porte, mais rien ne se passait.


— Que fait-on maintenant ? demanda Oscar.


— Continue de lire, Anna !


— Il n’y a plus qu’une phrase et un dernier symbole. C’est
étrange, je pensais qu’il y en aurait neuf : À présent, tu es prêt à
ouvrir la terre et à accueillir le Gardien… Hum, on dirait qu’il n’est pas
comme les autres, regarde.


— Je retrouvai immédiatement le symbole chaldéen sur le
Baphomet, mais je ne parvins pas à repérer la phrase sur la porte. Après avoir
cherché partout, je dégageai les herbes qui dissimulaient le bas, et là, représentée
par le symbole de la Monade, je découvris la phrase suivante :


EST OPUS OCCULTUM VERI SOPHI APERIRE TERRAM UT GERMINET SALUTEM PRO POPULO.


— C’est l’œuvre occulte du vrai sage d’ouvrir
la terre pour que germe le salut du peuple. La voilà, la Monade. Elle est
légèrement différente, mais c’est bien elle.


J’alignai le dernier symbole, et une forte lumière s’échappa
du Baphomet en même temps que des sept symboles que nous avions activés sur la
porte Alchimique.


Nous nous relevâmes lentement, Anna et moi, et reculâmes
jusqu’à Oscar et Ferraris qui paraissaient hypnotisés par l’incroyable
phénomène.


— Il n’y a pas neuf symboles parce qu’il s’agit de la
langue alchimique, où le chiffre sept est la synthèse du Grand Œuvre, expliquai-je.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda Oscar.


— Patientons, répondis-je en levant les yeux vers le
ciel.


Au bout de quelques minutes, une ombre noire traversa la
place, voleta un peu au-dessus de nos têtes avant de se poser sur la porte
Alchimique et de pointer ses yeux de feu vers nous.


— Ne le regardez pas ! m’exclamai-je.


Tous abaissèrent les yeux et, au bout d’un moment, le
corbeau commença à se déformer, comme s’il se racornissait sur lui-même et
formait une coulure, comme si un vase empli de goudron avait été renversé sur
le chambranle de la porte et glissait sur le marbre jusqu’à terre.


Ensuite, la matière noire commença à se soulever, adoptant
progressivement une forme vaguement humaine recouverte d’un suaire noir.


Je soutins alors son regard et, au moment où la
transformation s’acheva, la portion de rocher circonscrite par la porte
Alchimique devint plus sombre que la nuit pour former un trou noir qui
conduisait vers le néant.


De ses yeux malins, le Gardien du Seuil sembla me
transpercer. Il attendit un instant, puis souleva ce qui devait être son bras
et pointa un doigt invisible vers moi.


— Toi, homme, tu as ouvert les sept sceaux qui me
ramèneront dans ma prison éternelle. Je te reconnais comme l’Élu des Neuf. Avant
que je ne disparaisse, et si ta volonté est suffisamment forte pour me dominer,
j’exécuterai l’un de tes ordres et un seul.


Je n’eus que le temps de penser à Arti, de prier pour que
son amour me donne la force nécessaire et envahisse toute mon âme.


Je fermai les yeux un instant pour les rouvrir immédiatement.
J’étais serein.


Le Gardien du Seuil reprit sa forme d’oiseau et s’envola
dans la nuit froide et obscure. Les yeux brouillés de larmes, je suivis son
ombre noire jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon.
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Le corbeau


Reconstitution des faits d’après les témoignages recueillis
par la police


Place Saint-Pierre, janvier 2013, 20 h 30


Les yeux clos, le pape attendait qu’une balle mette
fin à sa vie. Pendant quelques secondes, tout le monde retint son souffle :
les snipers des colonnes du Bernin, les curieux massés sur les bords de la
place et, chez eux, les millions de spectateurs devant leur écran de télé. Tous
virent en même temps le souverain pontife joindre les mains et lever la tête
vers le ciel.


C’est justement du ciel que surgit un prodige. Alors que
tout paraissait irrémédiablement perdu, des centaines de témoins oculaires qui
se trouvaient autour de la place et dont l’histoire concorderait avec celle des
personnes concernées par l’accident de Saint-Jean-de-Latran et la porte Majeure,
virent arriver un énorme oiseau noir, un corbeau géant, affirmèrent-ils, qui, avec
la rapidité de l’éclair, enfila la rue de la Conciliation et alla s’abattre, sur
la place, sur les trois hommes qui retenaient le pape en otage, les tuant dans
la seconde.


Certains jurèrent avoir vu l’homme encapuchonné écarter les
bras, comme pour accueillir l’étrange volatile, et s’écrouler sur le sol comme
une marionnette inanimée. Lorsque le grand oiseau reprit son vol, les témoins
virent que le pape Jacques n’avait pas quitté sa posture en prière, mais qu’il
était sauf.


Quelques minutes plus tard, les lumières se rallumèrent et
les spectateurs de l’auditorium furent enfin libres de se précipiter vers la
place située devant l’entrée.


Les gardes suisses et les gendarmes se ruèrent vers le pape
afin de le protéger, mais Jacques insista pour rester avec la foule et partager
la joie de la libération et la certitude que Dieu ne les avait pas abandonnés. Les
larmes aux yeux, submergé par les applaudissements, il regarda autour de lui
jusqu’à ce qu’il croise les yeux du père Palminteri. Heureux de voir que son
souverain allait bien, le père se laissa aller à sourire.


Jacques lui rendit son sourire en hochant la tête, comme il
l’avait fait juste avant de pénétrer dans la salle Nervi. Tous deux savaient
que leur foi en le Seigneur avait permis le plus grand des miracles.


Toutefois, tout au fond de son cœur, Palminteri pensait que
l’oiseau n’avait pas été envoyé par Dieu, mais qu’il était bien le fruit de l’antique
science chaldéenne que son ordre avait contribué à préserver.


Ce que tous deux ignoraient, en revanche, c’est que ce
corbeau surgi de nulle part leur avait sauvé la vie parce qu’un homme, à
quelques kilomètres de la Cité du Vatican, avait sacrifié ce à quoi il tenait
le plus au monde.
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Une merveilleuse soirée


Extraits du journal de Lorenzo Aragona


Zurich, deux semaines plus tard


Il me semblait sentir encore sur mes épaules les bras
puissants du pape qui, après avoir été informé de tout ce qui s’était passé, avait
voulu rencontrer tous ceux qui s’étaient engagés dans la recherche du Baphomet.
Il nous avait demandé force détails sur les événements qui avaient bouleversé
Rome et qui demeureraient comme autant de souvenirs mémorables dans l’esprit de
milliards de personnes.


Ce qu’il était advenu entrerait dans les livres d’histoires
et beaucoup, à partir de ce jour, acclameraient le pape Jacques comme un saint,
d’autant que tout le monde était sûr que le corbeau n’était pas un simple
oiseau, mais un messager envoyé de Dieu que les prières du pape avaient invoqué.


Je m’étais entretenu avec le pape pendant une demi-heure
avec Oscar, le commissaire Volt et Luigi Palminteri. Anna aurait dû être à nos
côtés, mais la jeune femme avait disparu comme à son habitude dès qu’elle avait
vu le Gardien du Seuil revenir place Victor-Emmanuel-II et disparaître dans la
porte Alchimique.


Nous racontâmes au pape tout ce dont nous avions été témoins,
et il nous écouta avec grande attention et grande tolérance. Souvent, il levait
les yeux vers moi, même lorsque je n’étais pas en train de parler, et, à un
moment, il pria les autres de nous laisser seuls pendant quelques minutes.


Lorsque tout le monde fut sorti, il me demanda avec sa
douceur coutumière pour quelle raison, outre la curiosité intellectuelle, je m’étais
mis en quête du Baphomet. Jusqu’alors, je n’avais rien dit de la véritable
raison de ma recherche désespérée qui m’avait entraîné à commettre tant d’erreurs.


— Très Saint-Père, lorsque nous sommes sur le point de
perdre quelqu’un que nous aimons, nous sommes prêts à tout faire pour le sauver.
Lorsque j’ai appris que le Gardien du Seuil était capable d’exaucer n’importe
quel souhait, j’ai cru pouvoir sauver la vie de ma femme qui est en train de
mourir d’un cancer dans une clinique de Zurich. Je sais que j’ai été sot…


La sérénité de ses yeux s’alluma d’une lueur d’admiration. Sans
prévenir, il me prit les mains entre les siennes.


— Non, mon fils, ton amour a cherché une solution, mais,
grâce à cet amour, si tu n’as peut-être pas sauvé la vie de ta femme, tu as
sauvé la mienne et celle de tous les fidèles enfermés dans la salle Nervi. C’est
toi et non moi que l’on devrait acclamer, mon fils.


Je secouai la tête en souriant.


— Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu un saint
franc-maçon…


— Ne me juge pas comme si j’étais un pape médiéval, Lorenzo,
me réprimanda-t-il, bon enfant. Tu sais bien que je travaille avec les
héritiers des Templiers. Moi, j’ai l’esprit ouvert.


Après un moment de silence, il se leva et moi aussi, puis s’approcha
de moi et me donna une forte accolade.


À cet instant, je me sentis enfin en paix, comme enveloppé
de chauds rayons de soleil par une journée glaciale. Il plongea ses yeux dans
les miens :


— Prie, Lorenzo, prie souvent, comme je le ferai pour
toi. Prie et Dieu t’écoutera. Ce qui se produira ne sera peut-être pas ce que
tu souhaites ou tu espères, mais tu devras continuer à prier jusqu’à ce qu’il
te fasse comprendre une petite partie de son dessein pour t’offrir la sérénité
que tu mérites.


À présent, j’étais là, en compagnie d’Arti, dans cette
chambre ultrapropre de la clinique de Zurich. Je lui tenais les mains et je la
caressais de temps en temps. Ma douce jeune fille grecque était très faible, mais
ma présence lui avait rendu son sourire.


De retour de Rome, dès que je m’étais assis à côté d’elle, Arti
avait caressé mes joues couvertes d’une barbe épaisse et mes cheveux ébouriffés.


— Tu es beau comme ça, mon amour. On dirait un artiste,
dit-elle avec un sourire.


Elle ajouta alors une question qui ne me plut guère :


— Alors, as-tu agi de manière à nous faire sentir fiers
tous les deux de ce que tu as fait ?


Les larmes avaient jailli dans mes yeux et, sans détacher
mon regard d’elle, je ne pus que hocher la tête.


— Alors, tout va bien. Le reste ne compte pas. Maintenant,
je voudrais me reposer un peu si cela ne t’ennuie pas.


Elle ferma les yeux et, lorsque je fus certain qu’elle s’était
endormie, je sortis prendre l’air. Il faisait très froid et la neige recouvrait
tout, mais, malgré l’air glacial, je m’assis sur un banc dans une allée à
quelques pas de l’entrée.


Au bout d’un moment, alors que ma douleur colorait en noir
la moindre de mes pensées, je vis sortir de la clinique une silhouette qui prit
la direction de l’allée conduisant à mon banc.


C’est lorsqu’elle ne fut plus distante que d’une
cinquantaine de mètres que je reconnus une infirmière qui travaillait dans le
service où était Arti. Elle avait enfilé un épais manteau sur son uniforme et
elle avait l’air de me chercher.


Je me levai en tremblant, me demandant s’il fallait que je
me précipite vers la clinique ou si je devais attendre les mots qui sortiraient
de sa bouche, mais elle se contenta de me tendre une feuille de papier pliée en
deux.


— Monsieur Aragona, un fax vient d’arriver pour vous. Comme
il était précisé « urgent », j’ai pensé qu’il valait mieux vous l’apporter.


— Et ma femme ? balbutiai-je en prenant le
feuillet.


— Elle se repose, me rassura l’infirmière avant de s’en
retourner vers la clinique.


J’ouvris le feuillet et je lus le bref message. D’abord, il
y avait un numéro de téléphone, puis un nom : Brad Höffnunger, Woland
University, et, juste en dessous, deux phrases :


Appelle au plus vite
cette personne. Elle attend ton coup de fil. Ses recherches sur la régénération
des tissus ont donné des résultats stupéfiants, y compris en oncologie.


Ils sont
uniques au monde.


Courage, Lorenzo.
Il fait froid, mais c’est une merveilleuse soirée.


À bientôt,


Vova







Épilogue


Reconstitution des faits d’après le dossier secret
fourni par Benjamin Grazer


Berlin, nuit du 24 au 25 mars 1945


Le jeune séminariste espagnol, qui tremblait encore
de tous ses membres, s’agrippa au pilastre de la synagogue comme s’il cherchait
un appui solide dans cette nuit d’horreurs entre toutes, et reprit peu à peu
son souffle. Le commando de traîtres avait laissé derrière lui une traînée de
cadavres qui l’entouraient comme un manège macabre. Malgré tout, malgré sa
terreur persistante, il n’en était pas moins reconnaissant à Dieu de lui avoir
conservé la vie sauve.


Tandis qu’il tentait de trouver une raison à son salut, l’un
des corps qui gisaient sur le sol à côté de lui se mit à bouger. Dans un
sursaut, le jeune garçon bondit en reculant vers le mur de la synagogue. Le
soldat laissa échapper un faible gémissement qui confirma qu’il était encore
vivant.


Courageusement, le jeune Espagnol s’approcha et s’agenouilla
à côté de lui. La tête du soldat reposait dans une flaque de sang qui s’écoulait
de son oreille droite. L’homme ouvrit brièvement les yeux et, le regard fixé
devant lui, il marmonna :


— Matthias… C’est… toi ?


— Non, Herr Kommandant, répondit le jeune homme
sidéré. Je m’appelle Caesar Valentin Vorjas.


Le soldat referma les yeux avant de les rouvrir en grimaçant
de douleur.


— Vorjas… Tu es espagnol ? Que fais-tu dans cet
enfer ?


À cet instant, le jeune séminariste comprit pourquoi Dieu l’avait
laissé en vie. Il tira un bandage propre et l’appuya sur le côté droit du
visage du soldat pour arrêter l’hémorragie.


— Je suis là pour vous aider, Herr Kommandant.


Le soldat serra les dents sous la douleur que produisit le
contact de la compresse sur sa blessure encore vive, puis, arborant un sourire,
il regarda le jeune homme en disant :


— Alors, Caesar Valentin Vorjas, je te remercie. Tu
peux m’appeler Henri.







Postface de l’auteur


Ceci est une œuvre de fiction et elle doit être considérée comme
telle. Ainsi, les éléments qui paraîtraient peu vraisemblables doivent être lus
à la lumière de la fiction.


Néanmoins, il y a dans le roman des références à des
personnages, des événements historiques et des lieux qui ont réellement existé
ou qui existent encore, même si, dans certains cas, je les ai modifiés. Des
noms connus ou rappelés dans d’autres textes (comme le nom de Woland qui
apparaît dans le chef-d’œuvre de Boulgakov [1891-1940], Le Maître et
Marguerite) sont délibérés et constituent autant d’hommages.


Voici également une courte liste des éléments réels présents
dans le livre avec quelques éclaircissements.


Les Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon, connus
sous le nom de « Templiers », ont existé. Au cours des premières
années de sa fondation, cet ordre a pris possession d’une portion de ce qui
aujourd’hui est connu comme l’esplanade des Mosquées à Jérusalem, site
autrefois occupé par le Temple de Salomon. On raconte que les Templiers ont
effectué des fouilles dans le sous-sol du mont du Temple ; ce qu’ils y ont
découvert, nul ne le sait, et il existe des dizaines d’hypothèses tout aussi
étayées les unes que les autres.


La villa Gondemar, qui dans mon roman abrite le siège romain
des Templiers contemporains, est l’une de mes inventions, de même que la villa
des Chimères, base des opérations de Woland, qui s’inspire cependant de la
maison aux Chimères bâtie par l’architecte Vladislav Gorodetsky en 1903 à Kiev.


Par ailleurs, le nom de Gondemar est rapporté comme étant
celui d’un des neuf premiers Templiers.


L’ordre de Thulé, dont les personnages « mauvais »
du roman sont membres, est une association ésotérique qui a réellement existé
et qui a, dans une certaine mesure, donné naissance à l’appareil mythique du
nazisme. En ont fait partie des personnalités qui ont ensuite occupé des rôles
prépondérants dans le IIIe Reich, tels Rudolf Hess ou Alfred
Rosenberg. Parmi leurs activités, on compte celle de tenter d’établir un
contact télépathique avec des entités supérieures.


Dans le roman, le Baphomet est une idole, une sculpture
grossière qui renferme l’entité baptisée « Gardien du Seuil ». Le mot
« Baphomet » commença à circuler de manière insistante dans les
années au cours desquelles furent fondés les rituels templiers, au début du XIVe siècle.
Les Templiers furent accusés d’hérésie, notamment d’adorer une idole appelée « Baphomet »,
nom présent dans plusieurs documents de l’ordre.


En réalité, on peut tout à fait considérer ce mot comme une
déformation du nom « Mahomet » (Muhammad), le prophète de l’Islam, dont
les doctrines étaient vraisemblablement connues des Templiers à l’époque des
croisades. Ce qui n’empêche que les Templiers ont pu aussi conserver toute une
série de connaissances hermétiques qui allaient de l’alchimie à la cabale. Mais
nous n’avons que peu de certitudes là-dessus.


Dulles et Wolff ont réellement existé et ont bien participé
à l’opération Sunrise qui conduisit à la capitulation des troupes nazies en
Italie. Que le Baphomet soit intervenu dans cette affaire est, clairement, une
de mes inventions.


Le Gardien du Seuil s’inspire du fameux personnage du roman Zanoni
d’Edward Bulwer-Lytton. Les déclarations du Gardien, issues de mon alter ego, constituent
une libre interprétation personnelle des paroles citées dans le roman de
Bulwer-Lytton. Loin d’être un plagiat, je tiens à préciser qu’il s’agit encore
d’un hommage pour un livre ésotérique des plus extraordinaires.


J’ai relié le Gardien du Seuil à la magie chaldéenne. Dans l’Antiquité,
les mages chaldéens étaient, en effet, considérés comme relativement puissants.


On retient notamment qu’ils étaient capables, par leurs
simples pouvoirs mentaux, d’invoquer des entités surnaturelles et de les plier
à leur propre volonté. Dans ce cas aussi, le roman de Bulwer-Lytton m’a été un guide
précieux.


Enfin, en ce qui concerne la porte Alchimique de la place
Victor-Emmanuel-II, j’explique brièvement dans le roman sa présence du point de
vue historique.


J’ignore cependant si elle permet ou non de prendre au piège
un quelconque génie chaldéen.


Vous pouvez toujours essayer.
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Aussi appelée « salle Nervi ». (NDT)
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En français dans le texte. (NDT)
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